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J E vais  parler  de  Paris , non  de  fes  édi- 
fices , de  fes  temples , de  fes  monumens  , 
de  fes  curiofités , ôcc.  alfez  d’autres  ont 
écrits  là  - defllis.  Je  parlerai  des  mœurs 
publiques  & particulières  , des  idées 
régnantes  , de  la  fituation  aétuelle  des 
efprits  , de  tout  ce  qui  m’a  frappé  dans 
cet  amas  bizarre  de  coutumes  folles  ou 
raifonnables , mais  toujours  changeantes. 
Je  parlerai  encore  de  fa  grandeur  illi- 
mitée , de  fes  richefles  monftrueufes  , de 
fon  luxe  fcandaleux.  Il  pompe  , il  alpire 
l’argent  ôc  les  hommes  j il  abforbe  Sc 
dévore  les  autres  villes  , quœrens  quem 
devoret. 

J’ai  fait  des  recherches  dans  toutes  les 
clalfes  de  citoyens , & n’ait  pas  dédaigné 
les  objets  les  plus  éloignés  de  l’orgueil- 
leufe  opulence  , afin  de  mieux  établir 
par  ces  oppofitions  la  phylionomie  mo- 
rale de  cette  gigantefque  capitale. 
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Beaucoup  de  fes  habitans  font  comme 
étrangers  dans  leur  propre  ville  : ce  livre 
leur  apprendra  peut-être  quelque  chofe  , 
ou  du  moins  leur  remetra  fous  ué  point 
de  vue  plus  net  ÔC  plus  précis , des  fcenes 
qu’à  force  de  les  voir , ils  n’apperçevoient 
pour  ainfi  dire  plus  ^ car  les  objets  que 
nous  voyons  tous  les  jours , ne  font  pas 
ceux  que  nous  connoilibns  le  mieux. 

Si  quelqu’un  s’attendoit  à trouver  dans 
cet  ouvrage  une  defcription  topographie 
que  des  places  6c  des  rues  , ou  une  hif- 
toire  des  faits  antérieurs , il  feroit  trompé 
dans  fon  attente.  Je  me  fuis  attaché  au 
moral  ÔC  à fes  nuances  fugitives  ^ mais  il 
exifte  chez  Moutard  , Imprimeur-Libraire 
de  la  Reine  , un  diéfionnaire  en  quatre 
énormes  volumes  , avec  approbation  du 
ccnfeur  & privilège  du  Roi , où  l’on  n’a 
pas  oublié  l’hillorique  des  châteaux , des 
colleges  ÔC  du  moindre  cul-de-fac.  S’il 
prenoit  un  jour  fantaifie  au  Monarque 
de  vendre  fa  capitale , ce  gros  diction- 
naire pourroit  tenir  lieu  , je  crois  , de 
catalogue  ou  d’inventaire. 

Je  n’ai  fait  ni  inventaire  ni  catalogue  \ 
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j’ai  crayonné  d’après  mes  vues  ^ j’ai  varié 
mon  Tableau  autant  qu’il  m’a  été  pof- 
fible  j je  l’ai  peint  fous  pliifieurs  faces  ; 
& le  voici , tracé  tel  qu’il  eft  forti  de 
delfous  ma  plume , à mefure  que  mes 
yeux  ÔC  mon  entendement  en  ont  raf- 
icmblé  les  parties. 

Le  lefteur  reélifiera  de  lui -même  ce 
que  l’écrivain  aura  mal  vu,  ou  ce  qu’il 
aura  mal  peint  ^ 8c  la  comparaifon  don- 
nera peut-être  au  leéteur  une  envie  fecrete 
de  revoir  l’objet  8c  de  le  comparer 

Il  reliera  encore  beaucoup  plus  de 
chofes  à dire  que  je  n’en  ai  dites , 8c 
beaucoup  plus  d’obfervations  à faire  que 
je  n’en  ai  faites  ^ mais  il  n’y  a qu’un 
fou  8c  un  méchant  , qui  le  permettent 
d’écrire  tout  ce  qu’ils  favent  ou  tout  ce 
qu’ils  ont  appris. 

Quand  j’auroîs  les  cent  bouches  , les 
cent  langues  8c  la  voix  de  fer  , dont  par- 
ient Homere  8c  Virgile  , on  jugera  qu’il 
m eût  été  impolTible  d’expoler  tous  les 
contraftes  de  la  grande  ville  j contraftes 
rendus  plus  fcdiliuis  par  le  rapt>rochement. 
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Quand  on  a dit , cejl  V abrégé  de  V univers  j»' 
on  n’a  rien  dit  \ il  faut  le  voir  , le  par- 
courir , examiner  ce  qu’il  renferme  , étu- 
dier l’efprit  8c  la  fottife  de  fes  habitans  ^ 
leur  rnollefle  8c  leur  invincible  caquet  5 
Contempler  enfin  l’aflemblage  de  toutes 
ces  petites  coutumes  du  jour  ôu  de  la 
veille  5 qui  font  des  loix  particulières , 
mais  qui  font  en  perpétuelle  contradic- 
tion avec  les  loix  générales. 

Supposez  mille  hommeè  faifant  le 
même  voyage  : li  chacun  étoit  obferva- 
teur  , chacun  écriroit  un  livre  différent 
fur  ce  fujet , 8c  il  refteroit  encore  des 
chofes  vraies  8c  intérelfantes  à dire  , pour 
celui  qui  viendroit  après  eux. 

J’ai  pefé  fur  plufieurs  abus.  L’on  s’oc- 
cupe aujourd’hui  plus  que  jamais  dé 
leur  réforme.  Les  dénoncer , c’efi:  préparer 
leur  ruine.  Quelques  - uns  même  , tandis 
que  je  tenois  la  plume  , font  tombés.  J’en 
conviendrai  avec  plaifir  ^ mais  l’époque 
aufii  en  eft  trop  récente  , pour  que  ce  que 
j’ai  dit  puilfe  être  tout-à-fait  hors  de  propos. 

Malgré  nos  vœux  arderis  pour  que 
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fout  ce  qui  eft  encore  barbare  fe  méta- 
morphofe  s’épure , pour  que  le  bien  , 
fruit  tardif  des  lumières  , fuccede  au  long 
déluge  de  tant  d’erreurs , cette  ville  tient 
encore  à toutes  les  idées  bafles  ÔC  rétré- 
cies que  les  fiecles  d’ignorance  ont  ame- 
nées. Elle  ne  peut  s’en  dégager  tout-à- 
coup  , parce  qu’elle  eft  fondue  , pour  ainfî 
dire  , avec  fes  fcories. 

Une  ville  commençante  êc  fortant 
des  mains  d’un  gouvernement  formé  , 
eft  plus  propre  à être  travaillée  & per- 
feâiionnée  , que  ces  villes  antiques  ou 
l’on  connoît  des  loix  imparfaites  8c  em- 
brouillées , des  coutumes  religieufes  que 
l’on  ridieulife  , Sc  des  ufages  civils  que 
l’on  viole.  Les  abus  multipliés  s’y  défen- 
dent , parce  que  le  petit  nombre  qui  re- 
tient le  gage  de  la  puiftance , les  richef- 
fes  , proft^it  les  idées  faines  6c  nouvelles  , 
les  principes  reftaurateurs , Sc  ferme  l’o- 
reille au  cri  public.  En  vain  l’on  attaque 
l’édifice  du  menfonge  ^ il  eft  cimenté.  On 
veut  le  reprendre  fous  œuvre  : c’eft  une 
tâche  bien  plus  pénible  que  li  on  vouloir 
le  reconftruire  à neuf.  On  adopte  quel- 
ques modifications  j elles  ne  s’accordent 
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pas  avec  l’enfemble  , qui  perfifte  à être 
vicieux.  Les  plus  beaux  raifonnemens  fe 
gravent  dans  les  livres  , mais  la  moindre 
pratique  du  bien  offre  des  difficultés  in- 
furmon tables.  Tous  les  petits  intérêts  par- 
ticuliers , roidis  par  une  profeffion  abufive 
ÔC  chere , combattent  l’intérêt  général  , 
qui  n’a  fouvent  qu’un  feul  homme  pour 
défenfeur.  Heureufes  donc  les  villes  qui  , 
comme  les  individus  , n’ont  point  encore 
pris  leur  pli  ! Elles  feules  peuvent  afpircr 
à des  loix  unanimes , profondes  Sc  fages. 

Je  dois  avertir  que  je  n’ai  tenu  dans 
cet  ouvrage  que  le  pinceau  du  peintre  , 
& que  je  n’ai  prefque  rien  donné  à la 
réflexion  du  philojbphe.  Il  eût  été  facile 
de  faire  de  ce  Tableau  un  livre  fatyrique^ 
je  m’en  fuis  févérement  abftenu.  Chaque 
chapitre  appelloit  une  défignation  parti- 
culière \ je  l’ai  rejetée  à chaque  chapitre. 
La  fatyre  qui  perfonnifie  eft  toujours  un 
mal , en  ce  qu’elle  ne  corrige  point , qu’elle 
irrite , qu’elle  endurcit  , ÔC  ne  ramene 
point  au  droit  fentier.  Je  n’ai  tracé  que 
des  peintures  générales  , êv  l’amour  même 
du  bien  public  ne  m’a  point  égaré  au- 
delà. 


PRÉFACE,  xj 

Je  me  fuis  plû  à tracer  ce  Tableau 
d’après  des  figures  vivantes.  Allez  d’autres 
ont  peint  avec  complaifance  les  fiecles 
palTés , je  me  fuis  occupé  de  la  génération 
aéhielle  & de  la  phylîonomie  de  mon 
fiecle  , parce  qu’il  eft  bien  plus  intérelfant 
pour  moi  que  l’hiftoire  incertaine  des 
Phéniciens  & des  Egyptiens.  Ce  qui  m’en- 
vironne a des  droits  particuliers  à mon 
attention.  Je  dois  vivre  au  milieu  de  mes 
femblables , plutôt  que  de  me  promener 
dans  Sparte , dans  Rome  ÔC  dans  Athènes. 
Les  perfonnages  de  l’antiquité  ont  de 
très-belles  têtes  à peindre  , d’accord  -,  mais 
elles  ne  font  plus  pour  moi  qu’un  objet 
de  pure  curiofité.  Mon  contemporain  , 
mon  compatriote  , voilà  l’individu  que  je 
dois  fpécialement  connoître , parce  que 
je  dois  communiquer  avec  lui , 5c  que 
toutes  les  nuances  de  fon  caraéliere  me 
deviennent  par-là  même  infiniment  pré- 
cieufes. 

Si  vers  la  fin  de  chaque  fiecle  un 
écrivain  ‘judicieux  avoir  fait  un  tableau 
général  de  ce  qui  exifioit  autour  de 
lui  j qu’il  eût  dépeint , tels  qu’il  les  avoir 
vus  J les  mœurs  ÔC  les  ufages  , cette  fuite  * 
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formeroit  aujourd’hui  une  galerie  cu- 
rieufe  d’objets  comparatifs  ^ nous  y trou- 
verions mille  particularités  que  nous 
ignorons  : la  morale  & la  législation  au- 
roient  pu  y gagner.  Mais  l’homme  dé- 
daigne ordinairement  ce  qu’il  a fous  les 
yeux  , il  remonte  à des  liecles  décédés  ^ 
il  veut  deviner  des  faits  inutiles  , des 
ufages  éteints,  fur  lefquels  il  n’aura  ja- 
mais de  réfulat  fatisfaifanf  , fans  comp- 
ter l’immenfité  des  difculTions  oifcufes  ÔC 
llériles  où  il  fe  perd; 

J’ose  croire  qiie  , dans  cent  ans  , on 
reviendra  à mon  Tableau  , non  pour  le 
mérite  de  la  peinture , mais  parce  que 
mes  obfervations , quelles  qu’elles  foient , 
doivent  fe  lier  aux  obfervations  du  liée  le 
qui  va  naître , ÔC  qui  mettra  à profit 
notre  folie  & notre  raifon.  La  connoif- 
fance  du  peuple  parmi  lequel  il  vit , fera 
donc  toujours  la  plus  elfentielle  à tout 
écrivain  qui  fe  propofera  de  dire  quel- 
ques vérités  utiles  , propres  à corriger 
l’erreur  du  moment  ^ ôc  je  pui?  dire  que 
c’eft  la  feule  gloire  à laquelle  j’ai  afpiré. 


Si  5 en  cherchant  de  tous  côtes  ma^ 
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tiere  à mes  crayons , j’ai  rencontré  plus 
fréquemment  , dans  les  murailles  de  la 
capitale , la  mifere  hideufe  que  l’aifance 
honnête  , le  chagrin  & l’inquiétude 
plutôt  que  la  joie  & la  gaieté , jadis  attri- 
buées au  peuple  Parilien  , que  l’on  ne 
m’impute  point  cette  couleur  trifte  ôc 
dominante  : il  a fallu  que  mon  pinceau 
fût  fidele.  Il  enflammera  peut-être  d’un 
nouveau  zele  le  génie  des  adminiftrateurs 
modernes  , & déterminera  la  généreufe 
CompafTion  de  quelques  âmes  actives  ÔC 
fublimes.  Je  n’ai  jamais  écrit  une  ligne 
que  dans  cette  douce  perfuafion  ^ 6c  fi 
elle  m’abandonnoit , je  n’écrirois  plus. 

Toute  idée  patriotique  ( je  me  plais 
à le  croire  ) a un  germe  invifible  , qu’on 
peut  comparer  au  germe  phylique  des 
plantes  qui , long-tems  foulée  aux  pieds , 
croiflent  avec  le  tems , fè  développent  6c 
s’élèvent. 

Je  fais  que  le  bien  fort  quelquefois 
du  mal  5 qu’il  eft  des  abus  inévitables  j 
qu’une  ville  populeufe  6c  corrompue  doit 
s’eftimer  heureufe  , lorfqu’au  défaut  de 
Tenus  9 pn  compte  du  moins  dans  fon 


xlv  PRÉFACE, 

fein  peu  de  grands  crimes  \ que  dans  ce 
choc  de  pafTions  inteltines  &C  concentrées, 
un  repos  apparent  efl  déjà  beaucoup.  Je 
le  répété  , je  n'ai  voulu  que  peindre , 
non  juger, 

J 

Ce  que  j’ai  recueilli  de  mes  obferva- 
tions  particulières  , c’eft  que  1 homme  efl 
un  animal  fufceptible  des  modifications 
les  plus  variées  ôc  les  plus  étonnantes  j 
c’eft  que  la  vie  parifienne  efl:  peut-être , 
dans  l’ordre  de  la  nature , comme  la  vie 
errante  des  Sauvages  de  l’Afrique  & de 
l’Amérique  ^ c’efi:  que  les  chafTes  de  deux 
cents  lieues  ÔC  les  ariettes  de  l’opéra- 
comique  font  des  pratiques  également 
limples  & naturelles  ^ c’efl  qu’il  n’y  a 
point  de  contradiâion  dans  ce  que  l’hom- 
me fait , parce  qu’il  étend  le  pouvoir  de 
fon  intelligence  ÔC  de  fon  caprice  aux 
deux  bouts  de  la  chaîne  qu’il  parcourt  ; 
de- là  cette  infinité  de  formes  qui  méta- 
morphofent  réellement  l’individu  d’après 
le  lieu  , les  circonftances  , les  tems.  Il  ne 
faut  pas  plus  être  étonné  des  recherches 
du  luxe  dans  le  palais  de  nos  CrafTus , que 
des  raies  rouges  & bleues  que  les  Sau- 
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vages  impriment  fur  leurs  membres  par 
incifions. 

Mais  fi  ce  font  les  comparaifons  , 
comme  je  n’en  doute  point , qui  le  plus 
fouvent  tuent  le  bonheur  , j’avouerai  en 
même  tems  qu’il  eft  prefqu’impoffible 
d’être  heureux  à Paris  , parce  que  les 
jouiflânces  hautaines  des  riches  y pour- 
fuivent  de  trop  près  les  regards  de  l’in- 
digent. Il  a lieu  de  foupirer , en  voyant 
ces  prodigalités  ruineufes  , qui  n’arrivent 
jamais  jufqu’à  lui.  Il  eft  bien  au-delfous 
du  payfan  , du  côté  du  bonheur  ^ c’eft 
l’homme  de  la  terre  , j’ofcrai  le  dire  , le 
moins  pourvu  pour  fon  befoin  ^ il  trem- 
blera de  céder  au  penchant  de  la  nature  ^ 
Sc  s’il  y cede  , il  fera  des  enfans  dans 
un  grenier.  N’y  a-t-il  pas  alors  contra- 
diélion  manifefte  entre  naijjance  ôt  non- 
propriùé?  bes  facultés  feront  abâtardies , 
& fes  jours  feront  précaires.  Les  fpec- 
tacles  , les  arts , les  doux  loifirs  , la  vue 
du  ciel  ôc  de  la  campagne  , rien  de  tout 
cela  n’exifte  pour  lui  : là  enfin  , il  n’y  a 
plus  de  rappqrt  ni  de  compenfation  entre 
les  différens  états  de  la  vie  j là , la  tête 
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tourne  dans  l’ivreffe  du  plaifir  ou  dans  le 
tourment  du  défelpoir. 

Êtes-vous  dans  l’état  médiocre  ? Vous 
feriez  fortuné  par-tout  ailleurs  : à Paris 
vous  ferez  pauvre  encore.  On  a dans  la 
capitale  , des  paflions  que  l’on  n’a  point 
ailleurs.  La  vue  des  jouiflances  invite  à 
jouir  aulîi.  Tous  les  aéleurs  qui  jouent 
leur  rôle  fur  ce  grand  & mobile  théâtre  , 
vous  forcent  à devenir  aâeur  vous  - même. 
Plus  de  tranquillité  j les  delirs  deviennent 
plus  vifs  '■)  les  fuperfluités  font  des  be- 
ïbins  ^ & ceux  que  donnent  la  nature  , 
font  infiniment  moins  tyranniques  que 
çeu\  que  l’opinion  nous  infpire. 

Enfin  , l’homme  qui  ne  veut  pas 
fentir  la  pauvreté  ÔC  l’humiliation  plus 
alfreufe  qui  la  fuit  j l’homme  que  blelTe 
à jufte  titre  le  coup  - d’œil  méprifant 
de  la  richeflê  infolente  , qu’il  s’éloigne  , 
qu’il  fuie  , qu’il  n’approche  jamais  de  la 
capitale. 
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CHAPITRE  premier. 

Coup  -d'œil  général. 

TJn  homme  à Paris  qui  fait  réfléchir  , n’a  pas 
befoin  de  forrir  de  l’enceinte  de  fes  murs  pour 
connoître  les  hommes  des  autres  climats.  Il  peut 
parvenir  à la  connoiflancc  entière  du  genre- 
humain  , en  étudiant  les  individus  qui  four- 
millent dans  cette  immcnfe  capitale.  On  y trouve 
des  Afiatiques  couchés  toute  la  journée  fur  des  pi- 
les de  carreaux,  & des  Lapons  qui  végètent  dans 
des  cafés  ctroitesjdes  Japonnpis  qui  fe  font  ouvrir 
Tomt  A 
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le  ventre  à la  moindre  difpute  ; des  ECquinaûx 
qui  ignorent  le  tems  où  ils  vivent  ; des  Negres 
qui  ne  font  pas  noirs , & des  Qjrakers  qui  portent 
l’épée.  On  y rencontre  les  moeurs  , les  ufages 
& le  caraétere  des  peuples  les  plus  éloignés  ; le 
Chymifte  adorateur  du  feu  ; le  curieux  idolâtre, 
acheteur  de  ftatues  ; l’Arabe  vagabon  , battant 
chaque  jour  les  remparts , tandis  que  le  Hotten- 
tot , l’Indien  oififs , font  dans  les  boutiques , 
dans  les  rues , dans  les  cafés.  Ici  demeure  un 
charitable  Perfan , qui  donne  des  remedes  aux 
pauvres  ; & fur  le  même  pallier  , un  ufurier  an- 
tropophage.  Enfin , les  Brachmancs , les  Faquirs 
dans  leur  exercice  pénible  & journalier  n’y  font 
pas  rares  , ainfi  que  les  Groënlandois  qui  n’ont 
ni  temples  ni  autels.  Ce  qu’on  rapporte  de 
l’antique  & voluptueufe  Babylone  fe  réalife 
tous  les  foirs  dans  un  temple  dédié  à l’har. 
monie. 

On  a dit  qu’il  falloit  refpîrer  l’air  de  Paris  , 
pour  perfeélionner  un  talent  quelconque.  Ceux 
qui  n’ont  point  vifité  la  capitale  , en  effet , ont 
rarement  excellé  dans  leur  art  ; l’air  de  Paris  , 
fi  je  ne  me  trompe  , doit  être  un  air  particu- 
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lier.  Que  de  fubftances  fe  fondent  dans  un  fi 
petit  efpace  ! Paris  peut  être  confidéré  comme 
un  large  creufet , où  les  viandes  , les  fruits , 
les  huiles  , les  vins  , le  poivre  , la  canelle  , le 
fucre  , le  café  , les  productions  les  plus  loin- 
taines viennent  fe  mélanger  ; & les  eftomacs 
font  les  fourneaux  qui  décompofent  ces  ingré- 
diens.  La  partie  la  plus  fubtile  doit  s’exhaler  & 
s’incorporer  à l’air  qu’on  refpire  : que  do  fumée  * 
que  de  flammes  ! quel  torrent  de  vapeurs  & 
d’exhalaifons  î comme  le  fol  doit  être  profondé- 
ment imbibé  de  tous  les  fels  que  la  Nature  avoit 
diflribués  dans  les  quatre  parties  du  monde  ! 
& comment  de  tous  ces  fucs  ralfemblés  & con- 
centrés dans  les  liqueurs  qui  coulent  à grands 
flots  dans  toutes  les  maifons , qui  rempliffent 
des  rues  entières  (comme  la  rue  des  Lombards) , 
ne  réfulteroit- il  pas  dans  l’athmofphere  , des 
parties  atténuées  qui  pinceroient  là  la  flbre 
plutôt  qu’ailleurs  ? & de  - là  naît  peut  - être  , ce 
fentiment  vif  & léger  qui  diftingue  le  Parifien  ; 
cette  étourderie  , cette  fleur  d’efprit  qui  lui  eft 
particulière.  Ou  fi  ce  ne  font  pas  ces  particules 
animées  qui  donnent  à fon  cerveau  ces  vibra- 
tions qui  enfantent  la  penfée  ; les  yeux  perpé- 
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tuellement  frappés  de  ce  nombre  infini  d’arts^ 
de  métiers  , de  travaux  , d’occupatio|îs  diverfes  ; 
peuvent -ils  s’empêcher  de  s’ouvrU  de  bonne 
heure  & de  contempler  dans  un  âge  , où  ailleurs 
on  ne  contemple  rien.  Tous  les  fens  font  in- 
terrogés à chaque  inftant  ; on  brife  , on  lime  , 
on  polit , on  faqonne  ; les  métaux  font  tour- 
mentés & prennent  toutes  fortes  de  formes.  Le 
marteau  infatigable , le  creufet  toujours  embrafé , 
la  lime  mordante  , toujours  en  aétion  , applatif- 
fent , fondent , déchirent  les  matières , les  com- 
binent , les  mêlent  ; l’efprit  peut -il  demeurer 
immobile  & froid  , tandis  que  pafiant  devant 
chaque  boutique , il  eft  ftimulé,  éveillé  de  fa  lé- 
thargie par  le  cri  de  l’art  qui  modifie  la  Nature. 
Par -tout  la  fcience  vous  appelle  & vous  dit 
voy-'z.  Le  feu  , l’eau  , l’air  , travaillent  dans  les 
atteliers  des  forgerons , des  tanneurs  , des  bou- 
langers; le  charbon,  le  foufre,  le  falpêtre  font 
changer  aux  objets  & de  noms  & de  formes  ; 
df  toutes  ces  diverfes  élaborations  , ouvrages 
'momentanîs  de  l’intelligence  humaine  , font 
raifonncr  les  têtes  les  plus  ftupides. 

Trop  impatient  pour  vous  livrer  à la  prati- 
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ifue , voulez  - vous  voir  la  théorie  ? les  Profef- 
feurs  dans  toutes  les  fciences  font  montés  dans 
les  chaires  & vous  attendent  ; depuis  celui  qui 
diffeque  le  corps  humain  à l’académie  de  chirur- 
gie , jufqu’à  celui  qui  analyfe  au  college  royal 
un  vers  de  Virgile.  Aimez  - vous  la  morale  ? les 
théâtres  offrent  toutes  les  fcenes  de  la  vie  hu- 
maine : êtes  - vous  difpofé  à faifir  les  miracles  de 
l’harmonie?  au  défaut  de  l’opéra  , les  cloches 
dans  les  airs  éveillent  les  oreilles  muficales  : êtes- 
vous  peintre  ? la  livrée  bigarrée  du  peuple  , 
& la  diverlité  des  phyfionomies , & les  mode- 
lés les  plus  rares  , toujours  fubfiftans , invitent 
vos  pinceaux  : êtes -vous  frivolifte  ? admirez 
la  main  légère  de  cette  marchande  de  modes  i, 
qui  décore  férieufement  une  poupée  , laquelle 
doit  porter  les  modes  du  jour  au  fond  du  Nord  , 
& jufques  dans  l’Amérique  fepcentrionale  : ai- 
mez - vous  à fpéculer  fur  le  commerce  ? voici 
un  lapidaire  qui  vend  dans  une  matinée  pour 
cinquante  mille  écus  de  diamans , tandis  que 
l’Epicier  fon  voifin , vend  pour  cent  ccus  par 
jour , en  différens  détails  , qui  ne  paffent  pas 
fouvent  trois  à quatre  fols  ; ils  font  tous  deux 
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marchands  , & leur  degré  d’utilité  eft  biea 
différent. 

Non  , il  eft  împoflîble  à quiconque  a des  yeux 
de  ne  point  réfléchir  , malgré  qu’il  en  ait.  Le 
baptême  qui  coupe  l’enterrement  ; le  même  prê- 
tre qui  vient  d’exhorter  un  moribond  , & qu’on 
appelle  pour  marier  deux  jeunes  époux  , tandis 
que  le  Notaire  a parlé  de  mort  le  jour  même  de 
leur  tendre  union  ; la  prévoyance  des  ioix  pour 
deux  cœurs  amoureux  qui  ne  prévoyent  rien  ; 
la  fubfiftance  des  tnfans  alTurée  , avant  qu’ils 
foient  nés  ; & la  ioic  folâtre  de  l’afTemblée  au 
milieu  des  objets  les  plus  férieux  ; tout  a droit 
d’intérelTer  l’obfervateur  attentif. 

Un  carofle  vous  arrête,  fous  peine  d’être 
moulu  fur  le  pavé  ; voici  qu’un  pauvre , couvert 
de  haillons , tend  la  main  à un  équipage  doré  où 
eft  enfoncé  un  homme  épais,  qui  retranché  der- 
rière fes  glaces  , paroît  aveugle  & fourd  ; une 
apoplexie  le  menace  , & dans  dix  jours  il  fera 
porté  en  terre , laiftant  deux  ou  trois  millions  à 
d’avides  héritiers  qui  riront  de  fon  trépas , tan- 


dis  qu’il  refufoit  de  légers  fecours  à l’infortuné 
✓ 

qui  l’imploroit  d’une  voix  touchante* 

Que  de  tableaux  éloquens  qui  frappent  l’œil 
dans  tous  les  coins  des  carrefours , & quelle  ga- 
lerie d’images , pleine  de  contraftes  frappans  > 
pour  qui  fait  voir  & entendre*! 

La  prodigieufe  confommation  de  huit  cent 
mille  hommes  encaiïqs  & vivant  fur  le  même 
point  , parmi  lefquels  il  y a deux  cent  mille 
gourmands  ou  gafpilleurs , conduit  au  premier 
raifonnement  politique.  Le  Duc  ne  paye  pas  le 
pain  plus  cher  que  le  porte  - faix  , qui  en  mange 
trois  fois  plus.  Comment  n’étre  pas  étonné  de 
cet  ordre  incroyable  qui  régné  dans  une  fi 
grande  confufion  de  chofes.  Il  laiiTe  apperce- 
voir  ce  que  peuvent  de  fages  loix  ; combien 
elles  ont  été  lentes  à fc  former  ; quelle  machine 
compliquée  & fimple  eft  cette  police  vigilante  ; 
& l’on  découvre  du  même  coup- d’œil  les  moyens 
de  la  perfedionner  fans  gêner  cette  liberté 
honnête  & précieufe  , l’attribut  le  plus  cher  à 
tout  citoyen. 
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Si  Ton  a le  goût  des  voyages , tout  en  dé- 
jeunant dans  une  bonne  maifon  , on  fe  pro- 
mené bien  loin  en  imagination.  La  Chine  & 
le  Japon  ont  fourni  la  porcelaine  où  bouil- 
lonne le  thé  odoiiféranc  de  l’ilfie  ; on  prend 
avec  unecuillier  arrachée  des  mines  du  Pérou 
le  fucre  que  de  malheureux  Negres , tranfplan- 
tés  d’Afrique  , ont  fait  croître  en  Amérique  ; 
on  eft  affis  fur  une  étoffe  brillante  des  Indes  ^ 
pour  laquelle  trois  grandes  puiffances  fc  font 
fait  une  guerre  longue  & cruelle  ; & fi  l’on  veut 
être  informé  des  faits  de  ces’  débats  , en  éten- 
dant la  main  on  faifît  fur  une  feuille  volante  , 
rhilloirc  récente  & fugitive  des  quatre  parties 
du  monde  ; on  y parle  du  conclave  & d’une 
bataille  ; d’un  Vifir  étranglé  , & d’un  nouvel 
académicien  ; enfin  jufqu’au  Singe  & au  Per- 
roquet de  la  maifon  , tout  vous  rappelle  les  mi- 
racles de  la  navigation  & l’ardente  induftric  de 
l’hommCi 

ÿ.N  mettant  la  tête  à la  fenêtre  , l’on  confi- 
d'ere  l’homme  qui  fait  des  fouliers  pour  avoir 
du  pain  ^ & l’homme  qui  fait  un  habit  pour 
avoir  des  fouliers  ; & l'homme  qui  ayant  des 
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habits  & des  fouliers , fe  tourmente  encore  pour 
avoir  de  quoi  acheter  un  tableau.  On  voit  le 
boulanger  & l’apothicaire  , l’accoucheur  & ce’uî 
qui  enterre  , le  forgeron  & 1«  jouillier , qji  tra* 
vaillent  pour  aller  luccefifivement  chez  le  bou- 
langer , l’apothicaire , l’accoucheur  & le  mar- 
chand de  vin. 


CHAPITRE  II. 

Les  Greniers. 

P ARLONS  d’abord  de  la  partie  la  plus  cu- 
rieufe  de  Paris  ; les  Greniers.  Comme  dans  la 
machine  humaine  , le  fommet  renferme  la  plus 
noble  partie  de  l’homme,  l’organe  penfant  ; 
ainfi  dans  cette  capitale  , le  génie  , l’induftrie  , 
l’application  , la  vertu  occupent  la  région  la  plus 
élevée.  Là , fe  forme  en  filence  le  peintre  ; là , 
le  poète  fait  fes  premiers  vers  ; là , font  les  enfans 
des  arts , pauvres  & laborieux  , contemplateurs 
afîidus  des  merveilles  de  la  Nature  ; donnant 
des  inventions  utiles  & des  leqon»  à TUnivers  ; 
là , fe  méditent  tous  les  chefs-d’eeuvres  des  arts  > 
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là , on  écrit  un  mandement  pouf  un  Evêque  ; ur 
difeours  pour  un  avocat  général  ; un  livre  pour 
un  futur  miniftre  ; un  projet  qui  va  changer 
la  face  de  l’Etat  ; la  piece  de  théâtre  qui  doit 
enchanter  la  nation.  Allez  demander  à Diderot , 
s’il  Youdroit  quitter  fon  logement  , pour  aller 
demeurer  au  Louvre  , & écoutez  fa  réponfe. 
Prefque  point  d’homme*  célébrés , qui  n’ayent 
commencé  par  habiter  un  grenier.  J’y  ai  vu  Tau- 
teur  d’Émile  , pauvre , fier  & content  : lorf- 
qu’ils  en  defeendent,  les  écrivain*  perdent  fou- 
vent  tout  leur  feu  ; ils  regrettent  les  idées  qui 
les  maitrifoient,  lorfqu’ils  n’avoientque  le  haut 
des  cheminées  pour  perfpectives.  Greuze  , Fra- 
gonard , Vernet,  fe  font  formés  dans  des  gre- 
niers  ; ils  n’en  rougiflent  point  , c’eft  là  leur 
plus  beau  titre  de  gloire. 

Que  le  riche  efcalade  ces  hautes  demeures 
pour  y apporter  quelques  parcelles  d’or  , & tirer 
un  profit  confidérable  des  travaux  de  jeunes 
artiftes  preffés  de  vivre  & encore  inconnus.  Le 
riche  eft  utile  quoiqu’il  foit  dirigé  par  l’avarice  , 
& qu’il  cherche  à tirer  parti  de  l’indigence  où 
languit  l’ouviier  ; mais  puirqu’il  a fait  le  voyage  » 
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frappe  à la  porte  voifine. . . . Ofcra-til  en- 
trer ; les  horreurs  de  la  mifere  vont  l’inveftir 
& attaquer  tous  fes  fcns  ; il  verra  des  enfans 
jiuds  qui  manquent  de  pain  ; une  femme  qui 
malgré  la  tendrefle  maternelle  , leur  difpute 
quelques  alimens  ; & le  travail  du  malheureux 
devenir  infuffifant  pour  payer  des  denrées , que 
grève  le  plus  cruel  des  impôts.  On  a faifific  la 
nourriture  du  miférable  , & il  ne  mange  pref- 
que  plus  rien  , tel  qu’il  elt  fort!  des  mains  de 
la  Nature.  Le  cri  de  l’infortuné  rétentit  fous 
ces  toits  entr’euverts  & reflemblc  au  vain  fon 
des  cloches  dont  il  eft  voifm  , qui  ébranle  l’air 
& s’évanouit  ; la  langueur  le  confume , en  atten- 
dant que  l’hôpital  s’ouvre  & l’engloutifle. 

Quand  cet  infortuné  s’éveille  le  matin  pour 
recommencer  fes  pénibles  & infrudueux  tra- 
vaux , il  entend  le  char  de  la  fortune  , qui  en 
rentrant  , fait  trembler  la  maifon.  L’homme 
opulent  & débauché  , voifin  du  malheureux 
par  le  local  , éloigné  de  lui , à mille  lieues  par  le 
Cœur,  fe  couche  fatigué  du  plaifir  , lorfque  l’au- 
tre s arrache  au  fommeil.  Le  riche  a perdu  ou 
gagne  fur  une  carte,  ce  qui  auroit  fuffi  à l’e»- 
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tretiert  d’une  famille  entière  , & il  ne  lui  vient 
point  à l’idée  de  foulager  les  fouffrances  de  fon 
fcmblable. 

L’Écrivain  eft  fouvent  placé  entre  ces  con- 
traftes  frappans  , & voilà  pourquoi  il  devient 
véhément  & fenfible  ; il  a vu  de  près  la  mifcre 

' I 

de  la  portion  la  plus  nombreufe  d’une  ville 
qu’on  appelle  opulente  & fuperbe  ; il  en  con- 
ferve  le  fentiment  profond.  S’il  eût  été  heureux, 
il  y a mille  idées  touchantes  & patriotiques  qu’il 
n’eût  pas  eues.  Orateur  du  plue  grand  nombre  , 
& conféquemment  des  infortunés  , il  doit  dé- 
fendre leur  caufe  ; mais  1a  défend  - on  quand  ort 
n’a  pas  fenti  le  malheur  d’autrui , c’eft-  à.  dire 
quand  on  ne  l’a  point  partagé  ? 


CHAPITRE  III. 

GroJJeur  démcjuréc  de  la  Capitale, 

L politiquement  , Paris  eft  trop  gros  : c’eft 
un  chef  démefuré  pour  le  corps  de  l’État  ; mais 
il  feroit  plus  dangereux  aujourd’hui  de  couper 
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ia  loupe  que  de  la  laifTer  fubnUer  ; il  eft  des 
maux  qui , une  fois  enracinés  font  indeftruc- 
tibles. 

Les  grandes  villes  font  fort  du  goût  du  gou- 
vernement abfolu  ; aufli  fait  - il  tout  pour  y 
entafler  les  hommes  ; il  y appelle  les  grands  pro- 
priétaires par  l’appât  du  luxe  & des  jouiffances  ; 
il  y précipite  la  foule  , comme  on  enclave  des 
moutons  dans  un  pré  , afin  que  la  gueule  des 
mâtins , ayant  une  moindre  furface  à parcourir, 
puilTe  les  ranger  plus  facilement  fous  la  loi 
commune  : enfin  , Paris  eft  un  gouffre  où  fe  fond 
l’efpcce  humaine  ; c’eft  là  qu’elle  eft  fous  la 
clef  ; on  n’entre  , on  ne  fort  que  fous  des  gui- 
chets où  régnent  des  yeux  d’Argus.  Des  barrières 
de  fapin , plus  rerpeclées  que  ne  le  feroient  des 
murailles  de  pierres  bordées  de  canons  , arrêtent 
les  denrées  les  plus  néceffaires  à la  vie  ; & leur 
impofent  une  taxe  que  le  pauvre  fupporte  feul; 
car  , difpenfé  de  tous  les  plaifirs  , il  ne  l’eft 
pas  du  befoin  de  manger.  Il  ne  tiendroit  qu’au 
Prince  d’affamer  la  ville  ; il  tient  en  cage  fes 
bons  & fideles  fujets  ; & s’il  étoit  mécontent , 
il  pourroit  leur  refufer  la  béquée  avant  qu’ils 
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pufTent  forcer  les  barreaux  , les  trois  quarts  f« 
feroient  mangés  ou  feroient  morts  de  faim. 

Il  faut  que  tout  le  monde  vive  , car  la  pre- 
mière loi  eft  de  fubfifter.  Je  vois  cette  ville  flo- 
riflante,  mais  aux  dépens  de  la  nation  entière  : 
ces maifons  à Cx  étages  tous  peuplés,  afpirent 
les  moiffons  & les  vignes  à cinquante  lieues  à 
Tentour  ; ces  laquais  , ces  baladins  , ces  abbés  , 
ces  batteurs  de  pavé  ne  fervent  ni  l’état  ni  la 
fociété  ; il  faut  cependant  que  tout  cela  fubfiftc  ^ 
comme  le  dira  mon  premier  chapitre  fur  la 
législation  , intitulé  del'ejiomac  de  V homme.  U 
y a des  maux  politiques  qu’il  faut  tolérer , tant 
qu’on  ne  peut  y remédier  d’une  maniéré  fûre  ; 
telle  eft  l’étendue  de  la  capitale  : on  ne  fera  pas 
refluer  for  les  terres  , ceux  qui  habitent  les 
chambres  garnies  & les  greniers.  Us  n’ont  rien  , 
pas  même  des  bras  , puifqu’ils  font  énervés. 
Airêterez-  vous  aux  portes  ceux  qui  entrent? 
Confervez  donc  l’énorme  loupe  puifque  vous  ns 
pouvez  l’extîrper  fans  mettre  en  danger  le  corps 

po'itivjHC  ; d’ailleurs Mais  n’anticipons 

point  fur  ce  que  nous  avons  à faire  fentîr  fur 
celte  ville  qui  fera  toujours  chere  à un  gouverne- 
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Sent,  dont  la  tête  eft  auffi  difproportionnée 
que  la  capitale  Teft  au  royaume. 

— ■ . 

CHAPITRE  IV. 

Physionomie  de  la  grande  ville. 

\^0ULF2-V0üS  juger  Paris  phyftquement  ? 
Montez  fur  les  tours  Notre  - Dame  ; la  ville  eft 
ronde  comme  une  citrouille  ; le  plâtre  qui  forme 
les  deux  tiers  matériels  de  la  ville  , & qui  eft 
tout  à la  fois  blanc  & noir  , annonce  qu’elle  eft 
bâtie  de  «raie , & qu’elle  repofe  fur  la  craie.  La 
fumée  éternelle , qui  s’élève  de  ces  cheminées 
innombrables  , dérobe  à l’œil  le  fommet  pointu 
des  clochers  ; on  voit  comme  un  nuage  qui 
fe  forme  au  . dellus  de  tant  de  maifons  , & la 
tranfpiration  de  cette  ville  eft  pour  ainü  dire 
fenfible. 

Là  rivière  qui  la  partage,  la  coupe  prefque 
régulièrement  en  deux  portions  égales  ; mais  les 
édifices  fe  portent  depuis  quelques  années  du 
côté  du  Nord. 
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Je  -paffcrai  fous  filencc  la  poüdon  topogra- 
phique , ainfi  que  la  defcription  de  fes  édifices  , 
de  fes  monumens  , de  fes  curiofités  en  tout 
genre  ; parce  que  je  fais  plus  de  cas  du  tableau 
de  l’efprit  & du  caraétere  de  fes  habitans  , que 
de  toutes  ces  nomenclatures , qu’on  trouvera 
dans  les  étrcnnes  mignones.  C’tft  au  moral  que 
je  me  fuis  attaché  j il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
voir  le  refte. 

Je  dois  feulement  confidérer  que  fon  ciel  en 
général  , eft  fujet  à la  plus  grande  inconftance , 
& beaucoup  plus  humide  que  froid  ; l’eau  de 
la  Seine  eft  légèrement  purgative  ; & l’on  dit 
proverbialement  , quelle  fort  de  la  cuijfe  d’un 
ange  La  fibre  y eft  molle  & détendue , l’épailTeur 
de  l’atmofphere  en  relâche  le  ton  , & les  cou- 
leurs vives  font  rares  fur  les  vifages. 

\ 

Le  quartier  le  plus  fain  eft  le  Fauxbourg 
Saint . Jaques  , habité  par  le  petit  peuple  ; & 
le  quartier  le  plus  mal  fain  eft  le  quartier  de  la 
Ciét. 

P0URQ.U01  cette  fuperbe  ville  n’eft  - elle  pas 

fituée 
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ütüée  au  lieu  où  cft  Tours  ? Elle  feroit  d’ail- 
leurs au  centre  du  Royaume.  Le  beau  ciel  de 
la  Touraine  feroit  plus  convenable  à fa  popula. 
tion  : placée  fur  les  bords  de  la  Loire  , elle  au- 
reit  des  avantages  infinis  qu’elle  n’a  pas,  & 
^ue  les  richelfes  & le  travail  ne  fauroient  lui 
apporter.  ' 

Ses  environs  font  variés , charmans , déli- 
cieux ; c’eft  la  Nature  cultivée  , fans  que  l’art 
rétouffe  j'Ony  trouve  une  foule  de  jardins, 
d’allées , de  promenades  , qu’on  ne  trouve  que 
près  de  la  capitale.  A quatre  lieues  à la  ronde  , 
tout  eft  orné  par  les  mains  de  l’opulence  ; & le 
cultivateur  qui  en  féconde  les  terres  , n’eft  pas 
abfolument  malheureux. 

I Mais  on  ne  fauroit  auflTi , à huit  ou  dix  lieues 
à la  ronde  , tirer  un  coup  de  fufil.  Les  plaiftrs 
du  Roi  & les  terres  des  Princes  ont  envahi 
tous  les  droits  de  chaffe.  Les  loix  arbitraires 
faites  à ce  fujet  , portent  une  empreinte  de  fé- 
véri  té , pour  ne  pas  dire  de  cruauté  , qui  con- 
trafte  avec  les  autres  loix  du  Royaume.  Tuer  une 
perdrix , devient  un  délit  que  les  galeres  feule» 
Tome  I.  B 
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peuvent  expier.  Les  gardes.chaffe  pouriuîrent 
les  braconniers  avec  plus  de  vigilance  & d’ar- 
deur, que  la  maréchaufl'lc  ne  pourfuit  les  voleurs 
& les  adaf&ns.  Enfin  les  gardes-chafle  tuent , de 
( chofe  épouvantable  1 ) ces  meurtres  demearent 
impunis.  Oferai-je  dire  qu’on  les  a vu.récompen- 
fés , & par  un  Prince  qui  d’ailleurs  pafle  pour 
humain. 


Les  Princes  font  durs , inexorables,  fur  Par. 
ticle  de  la  chafTe  , & exercent  une  véritable 
tyrannie. 


CHAPITRE  V. 

/ 

Les  Carrières. 

jP OUR  bâtir  Paris  dans  fon  origine  , il  a fallu 
prendre  la  pierre  dans  les  environs  ; la  confom- 
mation  n’en  a pas  été  mince.  Paris  s’agrandiffant , 
on  a bâti  infenfiblemcnt  les  fauxbourgs  fur  les 
anciennes  carrières  ; de  forte  que  tout  ce  qu’on 
voit  en-dehors  , manque  efTentiellement  dans  la 
tetre  aux  fondemens  de  la  ville  ; de  là  les  con.ca» 
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f effrayantes  qui  fe  trouvent  aujourd’hui  fous 
les  maifons  de  pluûeurs  quartiers  ; elles  portent 
fur  des  abîmes.  11  ne  faudroit  pas  un  choc  bien 
confidérable , pour  ramener  les  pierres  au  point 
d’où  on  les  a enlevées  avec  tant  d’effort  ; huit 
perfonnes  enfevelies  dans  un  gouffre  de  cent 
cinquante  pieds  de  profondeur  , & quelques 
autres  accidens  moins  connus  , ont  excités 
enfin  la  vigilance  de  la  police  & du  gouverne^ 
ment  ; & de  fait , on  a étayé  en  filence  les  édi- 
fices de  plufîeurs  quartiers , en  leur  donnant  dans 
ces  obfcurs  fouterrains  un  appui  qu’ils  n’avoient 
pas. 

Tout  lefauxbourg  Saint-Jacques  , la  rue  de 
la  Harpe  , & même  la  rue  de  Tournon  , por- 
tent fur  d’anciennes  carrières , & l’on  a bâti  des 
pilaftrcs  pour  foutenir  le  poids  des  maifons. 
Que  de  matière  à réflexions,  en  confîdérant  cette 
grande  ville  formée , foutenue  par  des  moyens 
abfolument  contraires  ! Ces  tours , ces  clochers , 
CCS  voûtes  des  temples  , autant  de  fignss  qui 
difent  à l’osil  : ce  que  nous  voyons  en  l’air  man* 
que  fous  nos  pieds. 
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CHAPITRE  VI. 

Où  ejî  le  Gouvernement  féodal  ? 

C^ETTE  Boblefle  qui  vivoit  il  y a deux  cents 
ans  dans  Tes  châteaux  , répugnoit  à venir  dans 
la  greffe  ville  : aufli  que  n’a-t-on  pas  fait  en 
France  pour  lui  faire  déferter  les  donjons  épars 
qu’elle  habitoit  dans  les  campagnes  ? De  là  elle 
bravoit  fouvent  des  ordres  arbitraires  ; elle  avoit 
un  rang  ; mais  lorfque  les  grâces  du  Sourcrain 
ne  fc  font  plus  manifeftées  que  dans  tel  bureau  , 
lorfqu’un  point  unique  , attratif  & central  s’efl; 
établi , où  tout  ce  qui  étoit  dans  le  cercle  devoit 
aboutir , il  a fallu  quitter  les  antiques  châteaux  ; 
ils  font  tombés  en  ruine  , & avec  eux  , la  force 
des  feigneurs.  On  les  a étourdis  avec  toute  la 
pompe  qui  environne  les  cours  ; on  a inftitué  des 
fêtes  pour  les  amollir  ; les  femmes,  qui  vi  voient 
dans  la  follitude  , & dans  les  devoirs  de  l’écono- 
mie domeftique  , fe  font  trouvé  flattées  d’attirer 
les  regards  ; leur  coquetterie , leur  ambition  na- 
turelle y a trouvé  fon  compte  ; elles  ont  brillé 
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prés  du  trône  , à raifon  de  leurs  charmes.  11  a 
fallu  que  leurs  efclaves  ne  s’éloîgnaffent  point 
du  féjour  de  leur  puiflance  ; elles  font  devenues 
les  reines  de  la  fociété  , & les  arbitres  du  goût 
& des  plaifirs  ; elles  ont  vu  avec  indifférence 
leurs  peres , leurs  époux  , leurs  fils  humiliés , 
pourvu  qu’elles  continuaffent  à s’agiter  dans  le 
tourbillon  des  cours  ; elles  ont  transformé  de 
pures  bagatelles  en  importantes  affaires  ; elles 
ont  créé  le  coftume , l’étiquette  i les  modes,  les 
parures  , les  préférences  , les  conventions  pué- 
riles ; enfin  elles  ont  renforcé  la  pente  à l’ef- 
clavage.  Les  hommes  conduits  , dirigés  par 
elles,  peut-être  à leur  infu  , n’ont  plus  eu  d’au- 
tre reffource  que  de  tendre  des  mains  avides 
autour  du  difpenfateur  des  grâces  & de  l’argent  : 
l’art  de  faire  fortune  a été  l’art  du  courtifan  ; le 
Monarque  a mis  à profit  cette  tendance  de  la 
nobleffe  , fi  utile  à l’agrandiffement  de  foti 
pouvoir  ; il  a arraché  aux  peuples  tout  l’or 
qu’il  pouvoir  leur  enlever  , pour  le  donner  à 
fes  courtifans  transformés  en  fcrviteurs  atten- 
tifs. 

Les  héritages  de  l’antique  nobleffe  font  donc 

B î 
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Tenus  fe  métamorphofer  à Paris  en  dfatnana  j 
en  dentelles , en  plats  d’argent  , en  équipages 
fomptueux.  Le  dépériflement  de  l’agriculture 
s’eft  fait  fentir  ; le  trône  a requ  plus  d’éclat , & le 
bien  de  l’état  en  a foufFert  : mais  fi  les  intérêts 
du  corps  politique  ont  reçu  des  dommages  con* 
fidérables  par  rétablififement  des  grandes  villes  , 
quelques  particuliers  ont  eu  de  rares  privilèges  ; 
ils  ont  joui  de  tous  les  arts  raflemblés , de  toutes 
les  refiburces  ^ & les  plus  promptes  ; de  toutes 
les  commodités , & les  plus  douces  ; de  tout  ce 
qui  peut  enfin  embellir  la  vie  , diminuer  les 
maux  de  la  Nature , affermir  la  joie  , la  fanté  & 
le  bonheur..,.  Quelques  particuliers  ; mais  la 
nation  en  gros  ! . . . . 


CHAPITRE  VIL 

Patrk  du  vrai  Philofophe, 

C-^’est  dans  les  grandes  villes  que  le  phile- 
fophe  lui-même  fe  plaît  , tout  en  les  condam- 
nant ; parce  qu’il  y cache  mieux  qu’ailleurs  fa 
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in^dîocre  fortune  ; parce  qu’il  n’a  pas  du  moins  à 
en  rougir  ; parce  qu’il  y vit  plus  libre , noyé  dans 
la  foule  ; parce  qu’il  y trouve  plus  d’égalité  dans 
la  confufioa  des  rangs  ; parce  qu’il  y peut  choi- 
fir  fon  monde  , & fe  dérober  aux  fots  & aux  im- 
portuns , que  l’on  n’évite  point  dans  les  petits 
endroits. 

4 

Il  y trouve  auffi  une  plus  ample  matière  à ré- 
flexions : des  fcencs  journalières  ajoutent  à fes 
nombreufes  expériences  ; la  diverfité  des  objets 
fournit  à foq  génie  l’aliment  qui  lui  convient  ; 
il  blâmera  la  folie  des  hommes  qui  dédaignent  les 
plaifirs  champêtres  ; mais  il  partagera  leurs  folies. 

A dix-huit  ans  , quand  j’étois  plein  de  force  , 
defanté  &de  courage  , & j’étois  alors  très-ro- 
bufte  , je  goûtois  beaucoup  le  fyftênie  de  Jean- 
Jacques  Kouffeau  ; je  me  promenois  en  idée  dans 
une  forêt , feul  avec  mes  propres  forces  , fans 
maître  & fans  efclaves  , pourvoyant  à tous  mes 
befoins.  Le  gland  des  chênes  , les  racines  & les 
herbes  ne  me  paroilToient  pas  une  naauvaifc 
nourriture.  L’extrême  appétit  me  rendoit  tous  les 
végétaux  également  lavoureux  ; je  n’avois  pas 
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peur  des  frimats  ; j’aurois  brave  , je  crois  , les 
horreurs  du  Canada  & du  Groenland  ; la  chaleur 
de  mon  fang  rejettoit  les  couvertures.  Je  me 
difois  dans  ma  penfée  : là  , je  ne  ferois  point 
enchaîné  dans  ce  cercle  de  formalités  , de  chi- 
canes , de  minutie , de  politique  fine  & verfatile. 
Libre  dans  mes  penchans  , je  leur  obéirois  fans 
bffenfer  les  loix  , & je  ferois  heureux  , fans  nuire 
ni  à l’avarice  , ni  à l’orgueil  d’aucun  Être.^ 

Mais  quand  cette  première  fougue  du  tem- 
pérament fut  ralentie  , quand  , fàmiliarifé  i 
vingt. fept  ans,  avec  les  maladies,  avec  les 
hommes  , & encore  plus  avec  les  livre  s , j’eus 
plufieurs  fortes  d’idées , dé  plaifirs  & de  dou- 
leurs J quand  j’appris  à connoître  les  privations 
& les  jcuiffances  ; plus  foible  d’imagination  parce 
que  je  l’avois  enrichie  , & amolie  par  les  arts , 
je  trouvai  lé  fyftêmc  de  Jean -Jacques  moins 
déleéiable  ; je  vis  qu’il  étoit  plus  commode 
d’avoir  du  pain  avec  une  petite  piece  d’argent , 
que  de  faire  des  chalTcs  de  cent  lieues  pour 
attraper  du  gibier  ; je  fus  bon  gré  à l’homme 
qui  me  faifoit  un  habit , à celui  qui  me  voitu- 
foit  à la  Campagne  , au  cuifinier  qui  me  faifoit 
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iiîangér  un  peu  par  de  - là  le  premier  appé- 
tit , à l’auteur  qui  avoit  fait  une  pièce  de 
théâtre  qui  me  faifoit  pleurer , à l’architede 
qui  avoir  bâti  la  maifon  commode  , oùjetrou- 
vois  bôii  feû  dans  l’hiver  , & des  hommes 
agréables , qui  m’enfeignoient  mille  chofes  que 
j’îgnorois. 

Alors  je  vis  les  fociétés  fous  un  autre  jour 
& je  me  fuis  dit  : il  y a moins  de  fervitudè 
& de  mifere  à Paris  , que  dans  l’état  fauvage  ♦ 
même  pour  les  plus  infortunés  , qui  participent 
ou  peuvent  participer  aux  bienfaits  des  arts , ou 
du  moins  il  n’y  a point  de  milieu  & il  faut 
être  teut-à-fait  un  homme  errant  dans  les  bois  , 
ou  il  faut  vivre  à Paris  dans  la  bonne  compa- 
gnie , c’eft  à-dire , dans  celle  que  je  fréquente  : 
car  chacun  appelle  ainfi  la  fociété  qu’il  s’eft  choî- 

fie Je  penfois  cela  ; attendez,  le<fleur,  jul- 

qu’à  la  fin  du  livre  , pour  fa  voir  fi  je  penfc  en- 
tore  de  même. 
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CHAPITRE  VII  E 

De  la  Converfation. 

J^vEc  quelle  légèreté  on  ballotte  à Paris  let 
opinions  humaines  ! Dansunfouper  , que  d’ar- 
rêts rendui  ! On  a prononcé  hardiment  fur  le* 
premières  vérités  de  la  métaphylique  , de 
morale  , de  la  littérature  & de  la  politique  : l’on 
a dit  du  même  homme  , à la  meme  table  , à 
droite  , qu’il  eft  un  aigle , à gauche  , qu’il  eft  un 
oifon.  L’on  a débité  du  même  principe  ; d’un 
côté  qu’il  étoit  inconteftable  , de  l’autre  , qu’il 
étoit  abfurde  : les  extrêmes  fe  rencontrent  , & 
les  mots  n’ont  plus  la  même  fignlHcation  dan* 
deux  bouches  différentes. 

Mais  fur-tout  avec  quelle  facilité  on  paffe 
d’un  objet  à un  autre  ; & que  de  matières  on 
parcourt  en  peu  d’heures  ! Il  faut  avouer  que  la 
converfation  , à Paris , eft  perfeélionnée  à un 
point  , dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
le  refte  du  monde.  Chaque  trait  reffemblc  à un 
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L-oup  de  rame  tout  à la  fois  léger  & profond  ; 
on  ne  refte  pas  long-tems  furie  même  objet; 
mais  il  y a une  couleur  générale  qui  fait  que 
toutes  les  idées  rentrent  dans  la  matière  dont  il 
eft  queftion.  Le  pour  & le  contr^^  fe  difeutent 
avec  une  rapidité  fingulicre.  C’eft  un  plaifir 
délicat  qui  n’appartient  qu’à  une  fociété  extrê- 
mement policée  , qui  a inûitué  des  réglés  fines , 
toujours  obfervées.  L’homme  qui  n’a  point  ce 
taêl , avec  de  l’efprit  d’ailleurs , eft  auffi  muet 
que  s’il  étoit  fourd. 

On  ne  fait  par  quelle  tranfitîon  rapide'  oft 
païïe  de  l’examen  d’une  comédie , à la  difeuftion 
des  affaires  des  Infurgens  ; comment  on  parle 
à la  fois  d’une  mode  & de  Bofton  , de  Defrues 
& de  Franklin.  L’enchaînure  eft  imperceptible , 
mais  elle  exifte  aux  yeux  de  l’obfervateur  atten- 
tif ; les  rapports  , pour  être  éloignés  , n’en 
font  pas  moins  réels  ; & fi  l’on  eft  né  pour 
penfer  , il  eft  impoffible  alors  de  ne  pas  apper- 
cevoir  que  tout  eft  lié  , que  toutfe  touche , & 
qu’il  faut  avoir  une  multitude  d’idées  pour  en- 
fanter une  bonne  idée  ; les  reflets , au  moral 
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comme  au  phyfique , fe  prêtent  des  lum!eres 
mutuelles. 

Rien  de  plus  délicieux  que  defe  promener, 
pour  ainfi  dire  , au  milieu  des  penfées  diverfcs 
de  fes  voifins  ; de  voir  fi  Couvent  l’habit  qui 
parle  encore  plus  que  l’homme  ; tel  ne  vous  ré- 
p )nd  pas , répond  à fa  propre  penfée  , & n’en 
répond  que  mieux  ; le  gefte  au  lieu  du  difcours 
eft  quelquefois  remarquable  ; mille  faits  parti- 
culiers fuppléent  au  defaut  de  la  mémoire  & dé 
la  leélure  ; & la  connoiflance  des  hommes  A des 
chofes  s’apprend  mieux  dans  un  cercle  que  dans 
les  meilleurs  livres. 

CHAPITRE  IX. 

La  nouvelle  Athènes. 

P ARis  repréfénte  l’ancienne  Athènes  : on  vou- 
loir être  loué  des  Athéniens  ; on  ambitionne  au- 
jourd’hui le  fuffrage  de  la  capitale  de  France. 
Alexandre  au  moment  qu’il  combattoit  Porus, 
s’éctioit  : que  de  fatigues  pour  être  loués  de  vous. 
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è Athéniens  ! Quel  peuple  étoit-ce  donc  que  ces 
Athéniens  , qui  irnprimoient  au  fond  de  l’Afic 
le  defir  de  les  intérefler  ? Ou  Alexandre  étoitun 
fou  , d’une  vanité  outrée , ou  Athènes  étoit  la 
première  ville  de  l’Univers. 

« 

Lis  trois  hommes  qui  ont  de  mon  te  ms 
occupé  le  plus  conftamment  l’attention  des  Pa- 
lifiens  caufans , font  le  Koi  de  PruiTe  , Voltaire  , 
& Jean- Jacques  KoulTeau.  Il  eft  incroyable  le 
nombre  d’admirateurs  juftes  & palfionnés  qu’a 
obtenu  le  premier  par  fes  viéloires  , par  fa  lé- 
gislation , par  fes  talens  fpirituels.  J’avoue  que 
je  fuis  la  tète  de  ces  admirateurs  , & que  de- 
puis Céfar , je  ne  connois  point  d’homme  qui 
ait  réuni  plus  de  qualités. 

Ainsi  le  mérite  réel  n’échappe  point  à «n 
peuple  qu’on  taxe  de  frivolité  ; il  fait  être  conf- 
tant  dans  fon  eftime  ; il  reconnoit  l’homme  dans 
l’Europe  qui  mérite  fon  hommage.  Quel  exem- 
ple pour  celui  qui  fera  jaloux  d’obtenir  les  mêmes 
fuffrages  ! le  Parifien  offre  de  la  politeffe  & des 
égards  à toutes  les  têtes  couronnées  ; mais  il  ré- 
ferve  fon  admiration  & fon  refpeèt  pour  le 
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monarque  vraiment  digne  de  figirer  fur  un 
trône.  Les  PariGens  dcGgnent  déjà  quelques  au« 
très  noms  de  fouverains  à la  gloire  ; mais  c’eft 
au  tems  qu’il  appartient  de  donner  à l’éclat  de 
leur  renommée  naiffante  , cette  maturité  qui  en 
alTure  le  poids  & l’étendue. 


C H A P I T R E X. 

JowJJcmces. 

Un  Citadin  riche  trouve  à fon  réveil  les 
marché  fournis  de  tout  ce  que  cent  mille  hom- 
imes  ont  pu  ramafler  à cinquante  lieues  à la 
ronde , pour  flatter  fes  goûts.  11  n’a  que  l’em- 
barras du  choix  ; tout  abonde  , & pour  quel- 
ques  pièces  d’argent  , il  mangera  le  poilfon  dé- 
licieux , l’huître  verte , le  faifan  , le  chapon  & 
l’ananas , qui  croiffent  féparément  fur  des  ter- 
reins  oppofés.  C’eft  pour  lui  que  le  vigneron 
renonce  à boire  le  jus  bienfaifant  , qu’il  garde 
foigncufement  pour  une  bouche  étrangère  : c’eft 
pour  lui  que  les  efpaliers  font  taillés  par  des 
mains  adroites  & vigilantes.  Yeut-ii  charmer  fa 
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^once  oîfiveté  ? le  peintre  lui  apporte  fon  ta- 
bleau ; les  fpedacles  lui  offrent  leur  mufique , 
leurs  drames  , leurs  affemblées  brillantes.  11  faut 
qu’il  foit  bien  né  pour  l’ennui  , s’il  ne  trouve  à 
▼arîer  fes  amufemens  ; il  eft  des  ouvriers  de 
fenfualité  , qui  décorent  la  coupe  de  la  volupté  , 
qui  favent  ■ rafiner  des  plaifirs  déjà  jugés 
exquis. 

CHAPITRE  XI 

Dangers, 

^^Ais  malheur  au  cœur  neuf  & innocent, 
éehappé  de  la  province  , qui  fous  prétexte  de 
fe  perfeélionner  dans  quelque  art , ofc  vifiter 
faas  Mentor  & fans  ami , cette  ville  de  féduc- 
tion.  Les  piégés  de  la  débauche  qui  ufurpe  in- 
folemment  le  nom  de  volupté  , vont  l’environ- 
ner de  toutes  parts  : à la  place  du  tendre  amour  , 
il  ne  rencontrera  que  fon  fimulacre  ; le  men- 
fonge  de  la  coquetterie , les  artifices  de  la  cu- 
pidité font  fubftitués  aux  accens  du  cœur  , aux 
fiammes  du  fentiment  j le  pUifir  eft  vénal  & 
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trompeur.  Ce  jeune  homme  qui  a quitta  tm 
pere , une  mere , une  amante  , plongé  dans  une 
multitude  confufe  , fera  heureux  s’il  ne  perd 
quelquefois  que  fa  fanté  ; fi  échappant  à U 
ruine  de  fes  forces  , il  ne  va  pas  groflir  le 
troupeau  de  fes  âmes  fans  vigueur  & fans  nerf  , 
qui  ne  font  plus  livrées  , qu’à  un  mouvement 
machinal.  Ainfi  tout  eil  compenfé  ; & pour  ac- 
quérir des  connoiffances  rares  ou  neuves  , il  en 
coûte  cher  quand  on  veut  toucher  à T arbre  de  la 

Jcience. 

0 

Tl  y auroit  une  pîece  de  théâtre  très-morale 
à faire  , le  Vere  de  province.  Un  malheureux 
pere , fouvent  abufé  par  une  perfpeétive  déce- 
vante , combat  mollement  les  defirs  de  fon  fils  , 
lui  ouvre  la  route  de  la  capitale  , féduit  le  pre- 
mier par  l’idée  d’une  prochaine  fortune.  Le  fils 
part  avec  un  cœur  rempli  des  vertus  filiales  ; 
mais  la  contagion  va  le  faifir  ; bientôt  le  pere 
infortuné  ne  reconnoîtra  plus  le  fils  dans  lequel 
il  fe  complaifoit  ; celui-ci  aura  appris  à tournée 
en  ridicule  les  vertus  qui  lui  étoient  les  plus 
cheres  ; & tous  les  liens  qui  l’attachoient  à la 
maifon  paternelle , il  les  aura  oubliés  ou  brifés  -, 

parce 
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fctrce  qu’ü  aura  vu  la  ville  où  ees  nœuds  fon  ft 
l^hes:  qu’ils  n’y  exiftent  plus  , ou  qu’ils  y fonti 
tournés  en  ridicule, . • . 
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C H A PITRE  X r I. 

• 7*Ti 
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Avantages. 

^/Iais  c’eft  à Paris  que  l’on  trouve  le?  reflbur- 
ces  que  l’on  chercheroit  vainement  dans  les  pro- 
vinces pendant  plufieurs  années.  On  a bien  raü 
fon  de  dire  qus  la  fortune  eft  aveugle  ; car  une 

J.  • 

fimple  recommandation  vous  pouffe  quelquefois 

beaucoup  plus  loin  que  les  travaux  les  plus 

affidus.  Tout  dépend  quelquefois  de  la  première 

maifon  où  vous  entrez.  : 

• fl';  .:r  . ' 

O jeune  homme  ! tandis  que  ton  vifage  eft 
frais  , vas  careffer  la  fortune  ; elle  eft  femme  , 
elle  chérit  les  premières  années  de  la  vie  hu- 
maine : û tu  attends  plus  tard , tu  ne  feras  point 
favorifé.  « na;  “;n-‘  :: 

!ü;:‘  .■  ■/. 

.AIais  il  y a^une  fi  grande  preffe  dans  le 
temple  de  la  fortune , rempli  d’ambitieux  ! il? 
Tome  I,  C 
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fe  coudoient  & fc  croîfent  mutuellement  danj 
leur  marche.  Il  faut  fe  faire  jour  à travers  le  flux 
& le  reflux  ; à peine  a-t-on  vaincu  la  foule  pro. 
digieufe  des  obftacles , à peine  a-t-on  mis  un  pied 
devant  l’autel  de  la  DéelTe , qu’on  fe  trouve  avoir 
la  barbe  grife  , & qu’il  faut  tout  abandonner. 
Je  n’ai  jamais  fait  un  pas  vers  l’Idole  ; aulTi  fuis- 
je  toujours  à la  même  diftance  , & il  eft  trop 
tard  aujourd’hui  pour  avancer, 
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; 

EJlnit  rafiné. 

P euTtÊtre  y a-t-il  dans  la  capitale , vraiment 
trop  de  ce  qu’on  appelle  cfprit.  On  juftifie  tout , 
& le  vice  même.  Notre  malice , c’eft-à-dire  , le 
rafinement  de  nos  palfions , l’art  de  les  juftifier , 
auroit-elle  pour  mefure  l’étendue  donnée  à notre 
faculté  de  penfer  ? Notre  raifon  perfedionnée 
nous  apprendroit-elle  en  même  tems  à perfec-, 
tionner  le  vice  ? Ne  nous  fervirions-nous  pas 
d’une  logique  ingénieufe  pour  voiler  l’artifice 
f<  le  progtès^  de  nos  goûts  intéreflea  ? Ne  de- 
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viennent  - Us  pas  plus  attrayans  , plus  tyrannie 
ques  par  la  méthode  même  qui  nous'  apprend 
çes  fubtilités  ? Quoi  ! la  fcience  feroit  accom- 
pagnée d’un  poifon  fubtile  ! Je  crains  d’appro- 
fondir cet  objet  ; non  , la  fcience  vraie  eft 
bonne  ; il  y en  a de  fauflcs , & ce  font  celles-là 
qui  excitent  la  cupidité  ; il  en  eU  d’innocentes 
dans  les  fiecles  les  plus  corrompus. 

— IM  I ,mm  ^ 
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CHAPITRE  XIV. 

Pour  qui  Içs  arts  ? Hélas  ! 

TT  A N DIS  que  l’imagination  cherche  & invente, 
fe  confume  dans  fon  vol  aélif  & foutcnu , tan- 
dis que  le  bon  fens  médite , calcule , que  l’efprit 
de  fagacité  pcrfedionne  . , . . C’eft  donc  pour 
que  l’indolence  jouiffe  dédaigneufement  de  tous 
ces  arts  créés  avec  tant  de  travaux  ! 

Cela  eft  bien  trifte  à penfcr.  Quoi  ! tout  eft 
fait  pour  l’œil  de  la  mollelfe  , pour  les  plaifirs 
du  voluptueux  oifif  ! Quoi , c’eft  pour  le  réveiller 
de  fa  léthargie  & de  fon  ennui , que  les  nobles 

C Z 


36 


T A B I,  l A If  -, 


enfans  des  arts  mettent  au  jour  leurs  admiré 
blés  produdtions  ! . j 

^ -a --.à-,,.!, 
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- C H A P l.T  R E XV. 

Au  plus  pauvre  la  befuce. 

TPoutes  les  charges  , les  dignités  , les  em- 
plois , les  places  civiles  , militaires  & facerdo> 
taies  , fe  donnent  à ceux  qui  ont  de  l’argent  ; 
ainfi  la  diftance  qui'fépare  le  riche  du  refte  des 
citoyens,  s’accroît  chaque  jour  , & la  pauvreté 
devient  plus'infupportable  par  la  vue  des  pro- 
grès étonnans  du  luxe  qui  fatigue  les  rygards 
dq- l’indigent  ; la  haine  s’envenime , & l’Etat  eft 
divifé  en  deux  clalTes  , en  gens  avides  & in- 
fenfibles  , & en  mécontens  qui  murmurent.  Le 
icgillateur  qui  trouvera  le  moyen  de  hacher  les 
propriétés,  de  divifer&  fubdivifer  les  fortunes , 
fervira  merveilleufement  l’Etat  & la  population. 
Telle  eft  la  penfée  féconde  de  Montefquieu  , 
revêtue  de  cette  expreflion  fi  heureufe  : en  tout, 
endroit  ôh  deux  perfonnes  peuvent  vivre  cottu 
modénimt , il fefait  un  mariage. 
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ILeS  richeffes  accumulées  fur  quelques  têtes 
enfantent  ce  luxe  fi  dangereux  pour  celui  qui 
en  jouit  & pour  celui  qui  l’envie.  Ues  mêmes 
richeffes  réparties  d’une  maniéré  moins  inégale , 
au  lieu  du  poifon  deftruéteur  que  produit  le 
fafte , ameneroient  l’aifance , mere  du  travail , & 
fource  des  vertus  domeftiques.  Tout  Etat  où  les 
fortunes  font  à-peu-près  au  même  niveau  , eft 
tranquille  , fortuné  ^ & femble  faire  un  tout. 
Telle  eft  de  nos  jours  la  Suiffe.  Tout  autre 
Etat  porte  un  principe  de  difcorde  & de  divi- 
fion  éternelle  ; l’un  fe  vend  , l’autre  achète  , & 
tous  deux  font  avilis.  Je  n’entends  pas  parler 
de  cette  égalité  qui  n’eft  qu’une  chimere  , mais 
les  énormes  propriétés  nuifent  au  commerce  & 
à la  circulation.  Tout  l’argent  eft  d’un  côté  , 
&lefuc  vital  s’égare  au  lieu  de  féconder  toutes 
les  branches  de  l’arbre.  Que  de  talens  éclipfés 
faute  de  quelques  pièces  d ’argent  ! S’il  eft  con- 
fidéré  comme  une  femence  produêtive  , les  trois 
quarts  & demi  des  citoyens  en  font  privés  , & 
languiftent  toute  leur  vie  fans  pouvoir  déployer 
leurs  propres  facultés. 

Rien  ne  me  fait  plus  de  plaifir  que  de  voit 
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rhérîtier  d’un  millionnaire  depehfer  en  peu  d’an, 
nées  les  biens  immenfes  que  fon  pere  avare  & 
dur  avoit  amafles.  Car  fi  le  fils  étoit  avare 
comme  le  pere , à la  troifieme  génération  le 
defcendant  pofféderoit  dix  fois  la  fortune  de 
fon  bifaïeul  , & vingt  hommes  de  cette  efpecC 
engloberoient  toutes  les  richefles  d’un  pays; 
L’origine  de  tous  les  maux  politiques  doit  s’at. 
tribuer  à ces  fortunes  immenfes , accumulées  fur 
quelques  têtes.  Cette  funefte  inégalité  fait  naU 
tre  d’un  côté  les  attentats  de  l’opulence  , & dô 
l’autre  les  crimes  obfcurs  de  l’indigence.  Elle 
enfante  une  guerre  înteftine  qui  a beaucoup  de 
reffemblance  avec  une  guerre  civile , elle  infpire 
aux  uns  une  haine  d’autant  plus  active  qu’elle 
eft  cachée , & aux  autres  un  orgueil  intoléra- 
ble qui  devient  cruel.  Tout  Etat  qui  favorifera 
par  fes  loix  cette  injufte  difproportion  , n’a  qu'à 
étendre  fon  code  pénal.  Dès  qu’il  y aura  de 
nombreux  palais  , il  faudra  bâtir  de  vaftes  piU 
fons.  Tout  Etat,  au  contraire  ^ attentif  à divi- 
fer  les  héritages  , à faire  defeendre  le  fuc  nour- 
ricier dans  toutes  les  branches  , aura  moins  de 
délits  à punir.  La  loi  romaine  qui  défendoifc 
qu’aucun  Romain  pôt  pofféder  au-delà  de  fob 
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■rpens  de  terre  , ctoit  une  loi  très4age..  Une 
loi  qui  parmi  nous  cxamineroit  à la  mort  la 
vie  d’un  très-riche  propriétaire  , par  quels 
moyens  il  a amaffe  fa  fortune  , & qui  rendroit 
aux  pauvres  de  l’Etat  ce  qui  paroitroit  avoir 
excédé  les  gains  légitimes , femblera  chiméri- 
que î mais  n’en  feroit  pas  moins  excellente. 

^mmÊÊÊmmmBKBMammÊOÊÊmmEÊmÊnoisumssi»^ 

CHAPITRE  XV  L 
Gaietés 

On  ne  trouve  plus  chez  les  Parifiens  cette 
gaieté  qui  les  diftinguoit  il  y a foixante  ans  , 
& qui  formoit  pour  l’étranger  l’accueil  le  plus 
agréable , & le  compliment  le  plus  flatteur. 
Leur  abord  n’cft  plus  fi  ouvert,  ni  leur  vifagc 
aufli  riant.  Je  ne  fais  quelle  inquiétude  a pris  U 
place  de  cette  humeur  enjouée  & libre  , qui 
atteftoit  des  mœurs  plus  Amples  , une  plus 
grande  franchifc  , & une  plus  grande  liberté. 
On  ne  fe  réjouit  plus  en  compagnie  ; l’air  fé- 
rieux  , le  ton  caullique , annoncent  que  laplu- 
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part  des  habitans  rêvent  à leurs  dettes  \ Sc  fônt 
toujours  aux  expédiens. 

f 

Les  dcpenfcs  qu’entraîne  le  luxe  , & la  ma- 
nie des  fupcrfluités  ont  rendu  tout  le  monde 
pauvre  , & l’on  s’intrigue  perpétuellement 

pour  parer  aux  frais  de  reprefentation. 

AFFAIRES)  embarras,  fervitudes,  projets, 
tout  cela  fe  lit  fur  les  vifages.  Dans  une  fociété 
de  vingt  perfonnes  , dix-huit  s’occupent  des 
moyens  d’avoir  de  l’argent  , & quinze  n’en 
trouveront  point. 

Les  rii  naiflent  de  la  modération  des  defirs  ; 
on  ne  la  connoît  plus  ; on  tombe  dans  la  réferve  , 
de  là  dans  la  féchereffe  , & l’abus  de  l’efprit 
vient  encore  rétrécir  les  cœurs.  Les  vifages 
voudroient  fe  montrer  épanouis  ; mais  une  vraie 
inquiétude  trahit  le  tourment  intérieur  de  l’ame. 
Si  l’on  jouit  encore  , c’efl;  dans  des  parties  obf- 
cures  & fecretes  où  l’on  efl:  feul , où  le  li- 
bertinage prend  la  place  de  la  volupté  ; on  y 
eft  quelquefois  diftrait  , jamais  heureux. 


9 £ Paris. 
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CHAPITRE  .XVII. 

Befoins  faiîices. 

0/E  n’eft  pas  l’or  qui  pervertit  une  nation , 
il  eft  pur  & innocent  chez  un  peuple  où  régné 
la  fimplicitc  : il  devient  dangereux  dès  qu’il 
reçoit  un  prix  extrême  par  l’appas  des  faux 
plaifirs. 

Lorsqu’on  voit  avec  quelle  fureur  l’homme 
fe  précipite  à Paris  dans  les  frivolités  du  luxe  , 
dès  qu’il  lui  eft  offert  , à quel  point  il  eft  de- 
venu ardent  pour  ces  prétendues  jouiffances 
dont  nos  aïeux  fe  paffoient  fi  bien  , combien 
il  a mis  de  recherches  dans  ce, nouveau  genre 
de  délices , & comme  il  eft  devenu  fuperbe  & 
dédaigneux  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  orné  de 
ce  brillant  fuperflu  qui  ne  le  rend  que  plus 
avide  & plus  inquiet  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  CTaindre  qu’il  ne  tourne  abfolument  en  ri. 
dicule  la  vertu  , laraifon,  la  frugalité,  la  tem- 
pérance :«on  doit  craindre  que  l’homme  dans 
cette  ville  n’oublie  tout-à-fait  fa  propre  dignité  > 
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& ne  s’abaiffe  devant  l’idole  de  la  fortune  I 
pour  l’intérêt  de  ces  mêmes  voluptés  , qui  ne 
font  pas  des  befoins  , & qui  commandènt  p\ps 
împérieufement  que  ceux  de  la  Nature. 


CHAPITRE  XVII  L 
Le  Bourgeois. 

P AR  la  même  raifon  que  l’on  ne  donne  à la 
Haye  que  le  nom  de  bourg , parce  que  cette 
ville  n’eft  point  murée , on  pourroit  appeller 
ainfi  Paris , qui  n^a  point  de  murailles. 

C’est  le  pays  de  tout  le  monde  : le  Parifien 
natif  n’y  a pas  plus  de  privilèges  que  le  Chinois 
qui  viendroit  s’y  établir  : fi  je  difois  mon  droit 
de  citoyen , je  ferois  rire  jufqu’aux  officiers  mu- 
nicipaux. 

Le  Parifien  s’échauffe  d’abord  avec  une  ef- 
pecc  de  frénéfie  ; le  lendemain  il  tourne  tout 
en  ridicule , parce  qu’il  ne  cherche  que  l’amu- 
fementw 
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Il  eft  tombé  depuis  près  de  cent  ans  dans 
une  efpece  d’infouciane  fur  fcs  intérêcs  poli- 
tiques ; poifon  moral  qui  gâte  les  cœurs  , 
énerve  les  entehdcmens , atténue  & fait  troui 
ver  trop  fort  tout  ce  qui  eft  énergique  ; on  y 
a peur  de  tout  ce  qui  ell  fublime  en  tout  genre. 

On  fc  borne  au  perfiflage  fuperficiel  des  ri- 
dicules , & Ton  a rendu  odieufe  la  cenfure  utile 
des  vices. 

Le  Régent  ayant  bouleVerfé  toutes  les  for- 
tunes il  y a foixante  ans  , a produit  le  même 
boulcvcrfement  dans  les  mœurs  : c’eft  à cette 
époque  qu’a  commencé  l’oubli  des  Vertus  do- 
meftiques. , 

Le  bourgeois  eft  marchand  , maisiln'eft  pas 

■négociant  : livré  à une  conduite  mercantille  , 

\ 

les  fpéculâcions  grandes  & gétiéreufcs  lui  échap- 
pent ; il  fait  des  aftaires  de  tout  : il  eft  vrai  que 
la  douane  obftrue  & fatigue  horriblement  le 
commerce. 

Dis  qu’on  eft  fur  le  pavé  de  Paris , on  voit 
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bien  que  le  peuple  n’y  «fait  pas  les  loîx  ; aucune 
ccxmmodité  pour  les  gens  de  pied  , point  de 
trottoirs.  Le  peuple  fc-mble  un  corps  féparc  des 
autres  ordres  de  l’État  ; les  riches  & les  grands 
qui  ont  équipage  , ont  le  droit  barbare  de  l’é- 
crafer  ou  de  le  mutiler  dans  les  rues  ; cent  vic- 
times expirent  par  année  fous  les  roues  des 
voitures.  L’in  différence  cruelle  pour  ces  fortes 
d’accidens  fait  voir  que  l’on  croit  que  tout  doit 
fervir  le  fafte  des  grands»  Louis  XV  difoit  : Si 
Jetais  Lieutenant  de  police , je  défendrais  les  ca- 
briolets. 11  regardoit  cette  défenfe  comme  au- 
delTous  de  fa  grandeur. 

Que  l’on  dife  à un  tranquille  habitant  des 
Alpes  qu'il  y a une  ville  où  des  citoyens  pouf- 
fent leurs  chevaux  à toute  bride  fur  le  corps 
de  leurs  concitoyens  ; qu’ils  en  font  quittes 
pour  payer  une  légère  fomme  , & qu’ils  peu- 
vent recommencer  le  lendemain  , il  taxera  le 
Parifien  de  menfonge,  & n’ofera  faire  entrer 
dans  fa  mémoire  l’image  de  cette  barbarie. 

Le  petit  peuple  eft  mou  , pâle  , rabougri  ; 
on  voit  bien  au  premier  coup-d’œil  que  ce  ne 


DE  Paris. 


45 


{ont  pas-là  des  Républicains  : à ceux-ci  appar- 
tient un  autre  caradere  qu’au  fujet  d’un  Mo- 
narque.'  Que  celui.d  foit  poli , fybarite  fans 
mœurs  fortes  , il  n’a  d’autre  confolation  que 
les  jouiffances  trorapeufes  du  luxe;  ce-n’éft 
que  le  Républicain  qui  déploie  cette  rudefle , 
ce  gcfte  tranchant , cet  œil  animé , qui  conferve 
l’énergie  des  âmes  & foutient  le  patriotifme.. 

Si  le  citoyen  ne  marche  point  fur  le  paré 
la  tête  haute  , prêt  au  pugilat  , il  perdra  fa  va- 
leur  réelle,  tant  les, vertus  orgueilleufes  dcg 

1 **  t 

Etats  tiennent  à une  certaine  rudefle  i Elle  peut 

il  I * • - 

offenfer  un  œil  efféminé,  mais  elle  n’en.eft 
pas  moins  la  fauve-garde  des  empires  qui  veu- 
lent rendre  leurs  forces  refpedables. 

Le  nerf  , & s’il  faut  le  dire  , l’infolence  du 
peuple  fera  toujours  le  gage  de  fa  franchife, 
de  fa  prqbité  , de  fon  dévouement.  Dés  que  le 
peuple  cefle  d’être  agrefte  & clamateur  , il  de- 
vient férieux  , vain  , débauché  , pauvre  , & 
confequemtnent  avili. 

J’aime  mieux  le  voir  comme  à Londres  , 
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fc  battre  à coup  de  poings , & s’enivrer  à Ü 
taverne  , que  de  le  voir  comme  à Paris  , fou- 
cieux,  inquiet»  tremblant,  ruiné,  n’ofant le- 
ver la  tête  , livré  aux  plus  laides  catins  de  Pu. 
nivers  , & incefîamment  prêt  à faire  banque- 
route. Il  eil;  alors  licentieux  fans  liberté  , dif> 
fipatcur  fans  fortune , orgueilleux  fans  courage , 
& la  mifere  & l’efclavage  vont  le  charger  dç 
leurs  fers  honteux, 

Le  bâton  régné  à la  Chine  ; c’eft  la  populace 
la  plus  timide  , la  plus  lâche  & la  plus  voleufe 
de  l’univers.  A Paris  elle  fe  difperfe  devant 
^ le  bout  d’un  fufil  , elle  fond  en  larmes  devant 
les  officiers  de  la  police,  elle  fe  met  à genoux 
devant  fon  chef  ; c’eft  un  Roi  pour  toute 
çette  canaille. 

Elle  croit  que  les  Anglois  mangent  la  viande 
toute  crue  , qu’on  ne  voit  que  des  gens  qui  fe 
noient  dans  la  Tamife  , & qu’un  étranger  ne 
fauroit  traverfer  la  ville  fans  être  aflbmraé  à 
coups  de  poings. 

Tous  les  chapicrç  de  h terraffe  des  Tuî.. 
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lerîes , ou  de  l’allée  du  Luxembourg  , font  des 
anti-anglicans  qui  ne  parlent  que  de  faire  une 
defeente  en  Angleterre  , de  prendre  Londres , 
d’y  mettre  le  feu  , & qui , quoique  jugés  fouve- 
rainement  ridicules , n’ont  guere  fur  les  An- 
glois  des  idées  différentes  de  celles  du  beau 
monde. 

Nous  ne  pouvons  à Paris  ni  parler  ni 
écrire , & nous  nous  paifionnons  à l’excès  pour 
la  liberté  des  Américains , placés  à douze  cents 
lieues  de  nous  ; il  ne  nous  eft  jamais  arrivé, 
au  milieu  de  ces  applaudiffemens  donnés  à la 
guerre  civile  , de  faire  un  retour  fur  nous- 
mêmes  : mais  le  befoin  de  parler  entraîne  le 
Parifien  , & les  premières  claflcs  comme  les 
dernieres  , font  foumifes  à des  préjugés  déplo. 
râbles  & honteux. 

Le  Parifien  a changé  à bien  des  égards.  Il 
étoit , avant  le  regne  de  Louis  XIV  bien  dif- 
férent de  ce  qu’il  eft  aujourd’hui  ; les  deferip- 
tions  des  écrivains  lidclles  dans  le  tems  où 
elles  furent  écrites  , ne  peuvent  plus  con- 
venir aujourd’hui  : il  a de  l’cfprit  & des  lu- 
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mieres  ; il  n’a  plus  ni  force  . ni  caradere  » 

' * • • 

volonté. 

m il  ^ • lé.  tH 

* Le  Parifien  a le  fingulier  talent  de  faire  po« 
liment  une  queftion  défobligeante  à un  étran-’ 
ger  ; il  allie  l’indifférence  à la  réception  la  plus 
gracicufe  ; il  lui  rend  fcrvice  fansTaimer  , Sc 
l’admire  par  mépris. 

Le  propos  de  ce  danfeûr  qui  fe  nommoît 
immédiatement  après  un  Monarque  légiflateur  , 
après  un  homme  d’un  efprit  univerfel  , & qui 
dîfoit  : Je  ne  cannois  que  trois  grands  hommes , 
Frédéric , Voltaire  ^ moi , a été  répété 
comme  le  propos  d’un  appréciateur  , * d’un 
diftribufeur  de  la  renommée  ; & tout  Parifien , 
jutqu’au  faifeur  de  cabriolet  , fe  croit  en  droit 
d’indiquer  à la  gloire  les  noms  qu’elle  doit  cou- 
ronner. 
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CHAPITRE  XIX. 

Population  de  la  Capitale. 

M . de  BufFon  ( que  je  n’appellerai  point  le 
comte  de  BufFon  ; car  il  y a tant  de  comtes  ) fou- 
tient  que  la  force  de  cette  ville  pour  le  main* 
tien  de  fa  population  , a augmenté  depuis  cent 
ans  d’un  quart , & que  fa  fécondité  ell  plus  que 
fuffifante  pour  fa  population.  Chaque  mariage , 
dit-il , produit  quatre  enfans  ; il  fe  fait  chaque 
année  environ  quatre  à cinq  mille  mariages  , 
& le  nombre  des  baptêmes  monte  à dixrhuit , 
dix-neuf  & vingt-mille,  Ainfi  ceux  qui  entrent 
à la  vie  femblent  égaler  en  nombre  ceux  qui 
en  fortent  ; proportion  qui  a quelque  chofe  d’ad- 
mirable , & qui  démontre  à l’œil  attentif  un 
plan  foutenu  dans  la  circulation  de  la  vie  & de 
la  mort. 

'Il  meurt  à Paris,  année  commune,  vingt 
mille  perfonnes  environ  ; ce  qui , félon  le  même 
obfervatcur , paroit  donner  une  population  de 
Tome  L H 
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fept  centi  mille  âmes , en  comptant  trente-cinq 
vivans  pour  un  mort.  Tous  les  grands  hivert 
augmentent  cette  mortalité.  Elle  s’eft  trouvée  en 
1709  y de  30000 , en  1740 , 24000. 

D’après  les  mêmes  obfervations , il  naît  à 
Paris  plus  de  garqons  que  de  filles , & il  y meurt 
plus  d’hommes  que  de  femmes  , non-feulcment 
dans  la  proportion  des  naiffances  des  mâles  , 
mais  encore  confidérablement  au.  de  là  de  ce  rap- 
port ; car  fur  dix  ans  de  vie  courante , les 
femmes  ont  un  an  de  plus  que  les  hommes  à 
Paris  ; ainli  la  différence  eft  d’un  neuvième  en- 
tre le  fort  final  des  hommes  & des  femmes 
dans  cette  capitale , nommée  par  le  petit  peu- 
ple , le  paradis  des  femmes  , le  purgatoire  des 
hommes.  & Venfer  des  chevaux. 

Il  y a des  jours  qu’il  fort  des  portes  de  la 
capitale  trois  cent  mille  hommes  à épaiffes  co- 
lonnes , dont  foixante  mille  en  équipages  ou  à 
cheval;  il  s’agit  d’une  réjouiffance,  d’une  re- 
vue , d’une  fête  publique  , fix  heures  après 
cette  foule  immenfe  fc  diffipe  ; chacun  retourne 
chez  foi  : la  place  dont  les  limites  étoient  fer. 


D E P A R I S% 

fées , dont  les  barrières  ctoient  renyerfées  pac 
l’affluence  prodigieufe  du  peuple  qui  crioit 
aifcricorde  , fe  vuide , demeure  nue  & défertej 
& de  tant  d’hommes  afTemblés  & prefTés , cha* 
6un  a fon  afyle  ou  fon  trou  à part. 

Le  jour  de  la  promenade  de  Long-champ , 
toute  la  ville  fort , quelque  tems  qui  falTe  t 
c’en  le  jour  marqué  par  l’ufage  , pour  faire  voir 
à tout  Paris  fon  équipage  , fes  chevaux  & fes 
laquais.  On  ne  fait  point  la  révérenee  à la  pro^ 
menade , comme  dans  un  falon  ; celle-là  a un 
caradtere  de  légéreté  que  n’attraperoit  jamais  I9 
plus  lefte  étranger, 

Depuis  le  défaftre  arrivé  à la  place  do 
Louis  XV , il  y a dix  années , où  quinze  à 
dix-huit  cents  perfonnes  furent  étouffées  à la 
fuite  d’un  déplorable  feu  d’artifice  , il  y a beau<« 
coup  d’ordre  & d’exatflitude  dans  toutes  les 
fêtes  publiques , & l’on  ne  fauroit  donner  trop 
d’éloge  à la  vigilance  & à l’adreffe  qui  régnent 
en  cette  partie. 

D’après  cette  affluence  inconcevable  qui 
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étonne  les  yeux  les  plus  accoutumés  à ce  fpefc 
' tacle,  onse  fera  pas  furpris  d’apprendre  que  la 
feule  ville  de  Paris  rapporte  au  roi  de  France  près 
de  cent  vingt  millions  par  an  , en  y comprenant 
tout , les  entrées  , les  dixièmes,  les  capitations, 
& toutes  les  impofitions  fifcales  qui  formeroient 
un  dictionnaire.  Cette  épouvantable  fomme 
que  produit  un  point  fi  étroit  , fe  renouvelle 
chaque  année  ; & ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
les' Monarques  François  appellent  la  capitale 
notre  bonne  ville  de  Varis  : c’eft  une  bonne 
vache  à lait. 

La  cour  eft  fort  attentive  aux  difeours  des 
Parifiens  ; elle  les  appelle  les  grenouilles  : que 
difent  les  grenouilles , fe  demandent  fouvent 
les  princes  entr’eux  ? Et  quand  les  grenouilles 
frappent  des  mains  à leur  apparition,  ou  au. 
fpedaele  , ou  fur  le  chemin  de  Sainte- Gene- 
viève , ils  font  très-contens.  On  les  punit  quel- 
quefois par  le  filence  : en  effet , ils  peuvent  lire 
dans  le  maintien  du  peuple  les  idées  qu’on  a 
fur  leur  compte  : l’alégreffe  ou  l’indifférence 
publique  ont  un  caraCtere  bien  marqué.  On 
prétend  qu’ils  font  fenfibles  à la  réception  de 


DE  Paris. 


s? 

fa  capitale  , parce  qu’ils  fentcnt  oonfufément 
que  dans  cette  multitude  il  y a du  bon  fens  » 
de  l’efprit , & des  hommes  en  état  de  les  appré* 
cier , eux  & leurs  actions  : or  ces  hommes  , o# 
ne  fait  trop  comment , déterminent  le  jugement 
de  la  populace. 

La  police  a foin  dans  certaines  circonftances 
de  payer  de  fortes  gueules  qui  fe  répandent 
dans  différens  quartiers,  afin  de  mettre  les  au- 
tres en  train  , ainfi  qu’elle  Coudoyé  des  chiantis 
pendant  les  jours  gras  ; mais  les  vrais  témoi- 
gnages de  l’alegreCfe  publique  , ainfi  que  du 
contentement  du  peuple , ont  un  caraélere  que 
rien  n’imite. 

Os  en  eft  au  dixième  plan  de  Paris;  mais 
il  déborde  toujours  fes  limites  , la  clôture  n’en 
eft  pas  encore  fixée , & ne  fauroit  l’être. 

Je  m’égare,  je  me  perds  dans  cette  ville  im* 
menfe  ; je  ne  reconnois  plus  moi-méme  les  qiiar- 
tiers  nouveaux.  Les  Marais  qui  produifent  les 
legumes,  reculent  & font  place  à des  édifices. 
Voilà  Ghaillot,  Pafty , Autcuil  bien  liés  à la 

D 5 


54-  TABLEATT 

capitale  ; encore  un  peu  , Seve  y touèîie  ; & fi 
l’an  prolonge  d’ici  à un  fiecle  jufquà  Verfailles  > 
de  l’autre  côté  à Saint-Denis,  & du  côté  des 
Piepus  à Vincennes,  voilà  pour  le  coup  une 
Ville  plus  que  Chinoife. 


CHAPITRE  XiC. 

Voijtnagt. 

On  eft  étranger  à fon  voifin,  & l’on  n’ap- 
prend quelquefois  fa  mort  que  par  le  billet  d’en- 
terrement, ou  parce  qu’on  le  trouve  expofé  à 
la  porte  quand  on  rentre  le  foir.  Deux  hommes 
célébrés  peuvent  vivre  vingt-cinq  ans  dans  cette 
ville  fans  fe  connoître  ni  fe  rencontrer  : votre 
adverfaire  , votre  ennemi  fera  comme  invifi- 
lïle  pour  vous  ; car  en  entrant  dans  une  mai- 
fon  , vous  faurez  d’avance  s’il  y eft  ou  s’il 
lî’y  eft  pas  ; il  ne  tient  qu’à  vous  de  ne  voir  ja- 
mais fa  face  ; aufti  les  parens  les  plus  proches, 
quand  ils  font  brouillés , quoique  demeurant 
dans  la  même  rue , font  à mille  lieues  l’un  de 
l’putre. 
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On  rapporte  Thiftoire  de  Dom  Jacques  Mar- 
tin , Bénédiélin.  Monfieur  Deslandes  , auteur  de 
Thifioire  critique  de  la  philofophie  ^ avoit  criti- 
qué fes  ouvrages.  Dom  Martin  , qui  fupportoit 
impatimment  la  cenfure  , fe  répandoit  en  in- 
vedives  furieufes  contre  M.  Deslandes.  Comme 
celui-ci  avoit  l’efprit  doux  , liant  & honnête  , 
une  Dame  imagina  de  faire  goûter  à Dom  Mar- 
tin ce  même  homme  contre  lequel  il  déclamoit 
avec  tant  de  violence  : M.  Deslandes  prit  le 
nom  d’Olivier,  & dîna  fouvent  avec  lui;  il 
mettoit  la  converfation  fur  le  chapitre  de  M. 
Deslandes , & Dom  Martin  de  s’écrier  : Vous 
êtes  un  homme , vous  , plein  de  fcience  ^ d'ef- 
prit,  quiraifonné  avec  unejiijiejje  infinie } mais 
ce  Deslandes  ejî  bien  t homme  du  monde  le  plus 
ignorant  ^ le  plus  pitoyable.  Cette  fcene  étoir. 
des  plus  diverti  Hantes  , & je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  fe  renouvellât  entre  les  auteurs  qui 
fe  montrent  les  plus  acharnés  l’un  contre  l’au- 
tre , pour  quelques  atteintes  portées  à leur 
amoor.propre. 

On  avoit  propofé  à Elie-Catherine  Frcron  . 
dont  la  phyfionomie  n’étoit  pas  connue  de  Fran- 

D 4 


ï A É L Ê A U 


^ois-Marîe  Arouet  de  Voltaire,  d’aller  à Ferney 
rendre  une  vifite  à ce  grand  poète  , fous  un 
nom  fuppofé  ; mais  Fréron  ne  prit  pas  fur  lui- 
même  de  jouer  un  tour  fcmblablc  à l’auteur  de 
l’Ecoffaife. 

• 

VoLtAiRE  fuyoit  Piron  dans  cette  immenfe 
ville  , il  redoutoit  fes  farcafmes  : il  lui  échappa 
tant  qu’il  fut  à Paris , & la  rencontre  que  plu- 
fieurs  plaifans  attendoient  & provoquoient  n’eut 
ijamais  lui. 

L’inimitié  n’y  a pas  l’ardeur  qui  diftingue 
les  haines  fi  violentes  dans  les  petites  villes , 
parce  qu’on  échappe  à fon  ennemi  & à fon  ad- 
verfaire,  & ne  le  voyant  plus  on  l’oublie. 

L’animosité  eft  paffagere  ainfi  que  l’amour 
& les  pallions  en  général , foit  en  bien  foit  en 
mal , n’y  ont  pas  ce  caradere  de  profondeur  qui 
les  rend  fublimes  ou  redoutables; 


» ï Pari?. 


• • <— — «lll  l■l■^■■■■  ■ I ***■  ■*— W— 

CHAPITRE  XXI. 

Des  Cheminées. 

Ij’usage  habituel  que  rhomme  fait  du  feü^ 
dit  M.  de  BufFon , ajoute  beaucoup  à cetté 
température  artificielle , dans  tous  les  lieux  où 
il  habite  en  nombre.  A Paris  dans  les  gran  ds 
froids,  les  thermomètres  aux  fauxbourg  Saint- 
Honoré  marquent  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  de  plus  qu’au  fauxbourg  Saint  - Mari 
ceau , parce  que  le  vent  du  nord  fe  tempere 
en  palfant  fur  les  cheminées  de  cette  grande 
ville. 

La  confommation  de  bois  eft  devenue  ef- 
iPrayante  , & menace  , dit-on , d’une  prochane 
difette.  Celui  qui  a inventé  le  flottage  du  bois 
mériteroit  d’avoir  uneftatue  dans  l’Hôtel -de- 
, ville  ; mais  les  échevins  aiment  mieux  y mon- 
trer leur  figure  en  perruque,  roide  & agenouil- 
lée. Cependant  fans  cet  inventeur  heureux  , la 
capitale  n’auroit  jamais  pris  un  tel  accroiflie- 
ment. 
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Ce  bois  que  le  fleuve  amène , & qu’ort  en* 
tafle  en  piles  hautes  comme  des  maifons(i), 
va  difparoître  dans  l’efpace  de  trois  mois.  Vous 
le  voyez  en  pyramides  quarrées  ou  triangulai- 
res , qui  vous  dérobent  la  vue  des  environs  ; 
il  fera  mefuré , porté , fcié  , brûlé  , & il  n’y 
aura  plus  que  la  place. 

Autrefois  ce  qui  compofoit  le  domef- 
tique  , fe  chaufFoit  à un  foyer  common  ; au- 
jourd’hui la  femme  de  çhambre  a fa  cheminée , 
le  précepteur  a fa  cheminée , le  maitre-d’hôtcl 
a fa  cheminée  , &c.  (2). 

Ceux  mêmes  qui  fe  piquent  de  politefTe , 
ne  ï’abftienncnt  pas  pour  cela  , même  en  pré- 


(1)  La  Gazette  cccléfialliqiie  s.'cft  imprimée  long- 
tems  fous  une  de  ces  piles  ; les  ouvriers  de  l’impri- 
merie étoient  déguifés  en  feieurs  & en  débardeurs. 
Les  limiers  de  la  police  étoient  tous  en  défaut. 

(2)  Nicole  fur  la  fin  de  fa  vie  n’ofoit  fortir  , dans 
Ik  crainte  d’être  écrafé  par  la  chute  d’une  cheminée; 
il  ne  fongeeit  qu’en  tremblant  à cette  foule  prodi« 
gieufe  de  longs  tuyaux  qui  couronnent  nos  toits. 
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fcnce  des  dames , de  fe  chauffer  indécemment 
les  mains  & le  dos , & de  dérober  la  chaleur 
& la  vue  du  feu  à toute  une  compagnie. 


CHAPITRE  XXII. 

Crainte  fondée.  . 

C3L:and  on  fonge  qu’il  y a à Paris  près  d’uA 
million  d’hommes  encaffés  fur  le  meme  point  » 
& que  ce  point  n’eft  pas  un  port  de  mer  , il 
y a vraiment  de  quoi  frémir  fur  la  future 
fubfiftance  de  ce  peuple  ; & quand  on  fonge  en-, 
fuite  que  ce  qu’on  appelle  commerce  ( & qui 
n’eft  au  fond  qu’un  agiotage  perpétuel , qu’une 
induftrie  locale  ) eft  encore  gêné,  comprimé, 
fatigué  de  toutes  parts , il  y a encore  de  quoi 
frémir  davantage.  Alors  l’exiftence  de  cette  fu-. 
perbe  ville  paroît  abfolument  précaire  ; car  plu- 
fieurs  caufes  ifolées,  qui  n’ont  pas  befoin  d’être 
téunies , peuvent  y faire  entrer  la  famine,  fans 
compter  les  autres  fléaux  qu’elle  peut  effuyer 
politiquement. 

Il  eft  bien  fût  que  chaque  Parifien  n’aura 
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déformais  du  pain  que  tant  qu’on  voudra  bîett 
permettre  au  boulanger  d’aVoir  de  la  farine^ 
& que  le  maître  du  ruiflcau  de  la  Seine  Sc  de 
la  Marne  l’eft  & le  fera  de  l’exiftence  de  la  ville* 

Comment  trouver  le  moyen  de  remédier  à 
Cette  foule  de  néceffiteux  , qui  n’ont  d’autre 
gage  de  leur  fubGftance  que  dans  le  luxe  dé- 
pravé des  grands  ? Comment  entretenir  la  vie 
au  mileu  de  cette  maffe  qui  crieroit  famine , 
fl  certains  abus  venoient  à ceifer  tout. à- coup  ? 
Le  luxe  déverateur  , tout  en  mangeant  l’efpece 
humaine,  foutîent  au-delTus  de,  leur  tombeau 
tous  ces  hommes  qu’il  extermine  ; ils  meurent 
par  degrés , & non  tout  à coup. 

On  voit  dans  cette  capitale  des  hommes  qui 
ufent  toute  leur  vie  à faire  des  ioujous  d’en- 
fans  ; les  vernis  , les  dorures  , les  pompons  oc- 
cupent une  armée  d’ouvriers;  cent  mille  bras 
y font  exercés  jour  & nuit  à fondre  des  fucre- 
ries , & à édifier  des  dcfferts  ; cinquante  mille 
autres , le  peigne  en  main  , attendent  le  réveil 
de  tous  ces  oififs  qui  végètent  en  croyant  vivre, 
& qui , pour  fe  dédommager  de  l’ennui  qui  les 
accable,  font  deux  toilettes  par  jour. 
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CHAPITRE  XXII I. 

\ 

Caraiîcrc  politique  des  vrais  Parifîens. 

P ARIS  a toujours  été  de  la  plus  grande  în. 
différence  fur  fa  pofition  politique.  Cette  ville 
a lailTé  faire  à fes  Rois  tout  ce  qu’ils  ont  voulu 
faire.  Les  Parifiens  n’ont  guère  eu  que  des 
mutineries  d’écoliers  , jamais  profondément  af- 
fervis , jamais  libres.  Ils  repouffent  le  canon  par 
des  vaudevilles , enchaînent  la  puiffance  royale 
par  des  faillies  épigrammatiques , puniffent  leur 
Monarque  ou  l’abfolvent  par  le  filcnce  , ou  par 
des  battemens  de  mains , lui  refufent  le  vive 
U Roi , s’ils  font  mécontens , ou  le  récompen- 
fent  par  des  acclamations.  La  halle  a là-deffus 
un  taét  qui  ne  fe  dément  jamais  ; la  halle  fait 
la  réputation  des  fouverains  ; & le  philofophe 
après  avoir  bien  médité  , obfervé  , eft  tout 
étonné  de  voir  que  la  halle  a raifon. 

f 

Les  Parifiens  femblent  avoir  deviné  par  inf- 
tind  qu’un  foible  degré  de  liberté  de  plus, 
ne  valoit  pas  Ta  peine  d’être  acheté  par  une 
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continuité  de  réflexions  & d’efforts.  Le  ParîJ 
fien  oublie  proniptement  les  malheurs  de  la 
veille , il  ne  tient  point  regiftre  de  fes  foufl* 
frances  ; & l’on  diroit  qu’il  a affci  de  con- 
fiance en  lui-même , pour  ne  pas  redouter  ua 
defpotifme  trop  abfoln.  11  a dcvelopé  beau- 
coup de  patience  , de  force  & de  courage, 
dans  la  derniere  lutte  du  trône  & des  loix  ; 
beaucoup  de  villes  afliégces  ont  eu  moins  de 
courage  & de  confiance. 

En  général  il  efi  doux , honnête , poli , 
facile  à conduire  , mais  il  ne  faudroit  pas  trop 
prendre  fa  légéreté  pour  de  la  feiblefie  ; U 
efi  dupe , un  peu  volontairement  ; & je  crois 
afiéz  le  connoitre , pour  affirmer  que  fi  on  le 
poufToit  à bout , il  prendroit  une  opiniâtreté 
invincible  ; fouvenons-nous  de  la  ligue  & de 
la  fronde.  Tant  que  fes  maux  ne  feront  pas 
infupportables  , il  ne  fe  vengera  que  par  des 
couplets  & des  bons  mots  ; il  ne  parlera  pas 
dans  les  lieux  publics  ; mais  il  s’en  dédomma- 
gera amplement  dans  le  fecret  des  maifons. 
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. CHAPITRE  XXIV, 

Mon  grand  Perc. 

Je  fonge  à mes  ancêtres  qui  avoient  des  idée* 
bien  différentes  des  miennes,  des  préjugés  & 
des  ufages  encore  plus  oppofés.  Quand  je  fors 
d’une  féance  de  l’Académie  franqoife  le  jour 
de  la  Saint. Louis  , je  me  dis  : il  y a deux  cents 
ans  que  Paris  regorgeoit  de  fing  ; que  dans  la 
rue  Betizy  on  perçoit  de  coups  l’amiral  Coligny , 
après  qu’il  eut  reçu  la  veille  les  proteftations 
d’amitié  & les  embralTemens  de  Charles  IX.  Il 
fut  foulé  aux  pieds , ce  Coligny  , l’homme  le 
plus  propre  à figurer  dans  une  guerre  civile  , 
& qui  eût  donné  à la  ligue  un  poids  , une 
raajefté  , & des  fuccès  qu’elle  n’eut  point.  Voilà 
le  Louvre  , d’où  ce  même  Charles  IX  tiroît 
avec  une  carabine  fur  fes  propres  fujets.  Le* 
Miaffacreurs  de  la  nuit  de  la  Saint-Barthelemy 
etoient  de  terribles  catholiques  : il  vaut  mieux 
aller  ce  jour-là  entendre  dans  ce  même  Lou- 
vre les  plaifanteries  faillantes  du  geometre 
d’Alerabert,  qui  ont  du  fcl  & de  la  fineffe,' 
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& n elles  chagrinent  un  peu  le  clergé , il  ne 
s’en  venge  qu’en  difant  à la  Cour  du  mal  des 
philofophes.  Paffe  pour  cela,  les  philofophes  s’en 
moquent , & ont  l’art  de  tout  dire  adroite- 
ment, pour  qui  fait  bien  entendre  : & l’on  en- 
tend aujourd’hui  à demi  mot  ; & l’on  dit  tout 
ce  que  l’on  veut  dire  ; & le  premier  qui  fe  fâ- 
che a toujours  tort.  O mon  grand  perc  ! nous 
avons  des  idées  toutes  nouvelles  ; elles  étoient 
fl  loin  de  vous  , que  malgré  votre  cfprit , vous 
n’avez  jamais  pu  les  foupqonner.  Puiffent  nos 
neveux  en  dire  autant  ! La  perfedibilité  n’ap- 
partient qu’à  la  race  humaine.  Nous  fommes 
moins  ineptes  & moins  barbares  que  du  teins 
de  Charles  IX  ; mais  voilà  beaucoup  de  gagné 
en  fl  peu  de  tems  î 

CHAPITRE  XXV. 

Gare  ! ' Gare  ! 

CjAjaE  les  voitures  ! Je  vois  palTer  dans  un 
caroffe  le  médecin  en  habit  noir  , le  maître  à 
danfer  dans  un  cabriolet , le  maître  en  fait 
d’armes  dans  un  diable  ; & le  prince  court  à 
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üx  chevaux  ventre  à terre  , comnie  s’il  étoit  en 
rafe  campagne. 

L’humble  vinaigrette  fe  glifle  entre  deux 
carrofTe  , & échappe  comme  par  miracle  ; elle 
traîne  une  femme  à vapeurs , qui  s’évanouiroit 
dans  la  hauteur  d’un  carrofTe.  Des  jeunes  gens 
à cheval  gagnent  impatiemment  les  remparts 
& font  de  mauvaife  humeur , quand  la  foule 

» 

preiTée  qu’ils  éclabouflent  retarde  un  peu  leur 
marche  précipitée.  Les  voitures  & les  cavalca- 
des caufent  nombre  d’accidens , pour  lefquels 
la  police  témoigne  la  plus  parfaite  indifférence. 

J’AI  vu  la  cataftrophe  du  28  Mai  1770  , 
occafionée  par  la  foule  des  voitures  qui  ohft 
truerent  la  rue  ; unique  paffage  ouvert  à l’af- 
fluence prodigieufe  du  peuple  qui  fe  portoit 
en  foule  à la  trifte  illumination  des  boulevards. 
J’ai  manqué  d’y  perdre  la  vie.  Douze  à quinze 
cents  perfonnes  ont  péri  ou  le  jour  même  , ou 
des  fuites  de  cette  preffe  effroyable.  J’ai  été 
renverfé  trois  fois  fur  le  pavé  à différentes  épo- 
ques , & fur  le  point  d’être  roué  tout  vif.  J’ai 
donc  un  peu  de  droit  d’aceufer  le  luxe  barbare 
des  voitures. 

Tome  h ^ 
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Il  n’a  rcqu  aucun  frein  , malgré  les  réclamai 
tions  journalières.  Les  roues  menaçantes , qui 
portent orgueilleufement  le  riche,  n’en  volent 
pas  moins  rapidement  fur  un  pave  teint  du 
fang  des  malheureufes  vidimes  qui  expirent 
dans  d’effroyables  tortures  , en  attendant  la  ré- 
forme qui  n’arrivera  pas , parce  que  tous  ceux 
qui  participent  à l’adminiflration  roulent  car- 
roffe  , & dédaignent  conféquemment  les  plaintes 
de  l’infanterie. 

Le  défaut  de  trottoirs  rend  prefque  toutes 
les  rues  périllcufes  ; quand  un  homme  qui  a 
un  peu  de  crédit  eft  malade , on  répand  du 
fumier  devant  fa  porte  pour  rompre  le  bruit 
des  carrofTes  ; & c’ell  alors  fur  - tout  qu’il  faut 
prendre  garde  à foi. 

Jean-Jacques  Rousseau  renverfé  en  17715 
fur  le  chemin  de  Menil-Montant  par  un  énorme 
chien  danois  qui  précédoit  un  équipage  , refta 
fur  la  place,  tandis  que  le  maître  de  la  berline 
le  regardoit  étendu  avec  indifférence.  Il  fut  re- 
levé par  des  payfans  , & reconduit  chez  lui 
boiteux  & fouffrant  beaucoup.  Le  maître  de 
l’équipage  ayant  appris  le  lendemain  quel  étok 
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îhomme  que  fon  chie«  avoit  culbuté , envoya 
un  domeftique  pour  demander  au  blefie  ce 
qu’il  pouvoir  faire  pour  lui  : Tenir  déformais 
fon  chien  à T attache , reprit  le  philofophe  ; & 
il. congédia  le  domeftique. 

Quand  un  cocher  vous  a moulu  tout  vif, 
on  examine  chez  le  Commiflaire  fi  c’eft  la 
grande  roue  ou  la  petite  roue  ; le  cocher  ne 
répond  que  de  la  petite  roue  , & fi  vous  ex- 
pirez fous  la  grande  roue  , il  n’y  a point  de 
dédommagemens  pécuniaires  pour  vos  héritiers. 
Puis  il  eft  un  tarif  pour  les  bras  , les  jambes  , 
les  cuifies , & c’eft  un  prix  fait  d’avance.  Que 
faire  ? bien  écouter  quand  on  crie  / gare  ! 
Mais  nos  jeunes  Phaétons  font  crier  leurs  do- 
meftiques  de  derrière  le  cabriolet.  Le  maître 
vous  renverfe  , puis  le  valet  s’égofille  , & fe 
rarnalTe  qui  peut. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  Pair  vicié. 

Dès  que  l’air  ne  contribue  plus  à la  con- 
fervation  de  la  fanté , il  tue  ; mais  la  fanté  cft 
le  bien  fur  lequel  l’homme  fe  montre  le  plus» 
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indifférent.  Des  rues  étroites  & mal  percées  J 
des  maifons  trop  hautes  , & qui  interrompent 
ja  libre  circulation  de  l’air  ; des  boucheries  > 
des  poiffonneries  ; des  égouts  , des  dmetieres  , 
font  que  l’athmofphere  fc  corrompt , fc  charge 
de  particules  impures  , & que  cet  air  renfermé 
devient  pefant  & d’une  influence  maligne. 

Les  maifons  d’une  hauteur  déraefurce , font 
caufe  que  les  habitans  du  rez  de  chauffée  de  du 
premier  étage  font  encore  dans  une  efpece 
d’obfcurité  , lorfqué  le  foleil  eft  au  plus  haut 
point  de  fon  élévation. 

Les  maifons  élevées  fur  les  ponts , outrç 
l’afpecl  hideux  qu’elles  préfentent , empêchent 
le  courant  d’air  de  traverfer  la  ville  d’un  bout 
à l’autre  , & d’emporter  avec  les  vapeurs  de  la 
Seine , tout  l’air  corrompu  dçs  ruçs  qui  abou- 
tiffent  aux  quais. 

Lorsque  le  citoyen  veut  , les  fêtes  & let 
dimanches  , refpirer  l’air  pur  de  la  campagne  , 
à peine  a - 1 - il  mis  le  pied  hors  des  barrières  , 
qu’il  trouve  les  exhalai fons  infeéles  qui  for- 
tent  des  gadoues  & autres  immondices  : elles 
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•ouvrent  les  campagnes  à une  demi -lieue  de 
la  capitale.  Ses  promenades  font  înfeeftées  , 
parce  qu’on  n’a  pas  eu  l’attention  de  porter  les 
boues  un  peu  plus  loin  : les  beaux  boulevards 
s’en  reffentent , & perdent  ainfi  leur  agrément. 
Aucun  foin  paternel  ne  veille  à dédommager  le 
citadin  des  fatigues  journalières  & de  l’argent 
qu’il  donne. 

On  fait  que  les  végétaux  tendent  à confer- 
Ver  l’athmofphere  dans  un  état  de  falubrité  , à 
la  purger  même  de  toute  corruption  : voilà 
pourquoi  les  anciens  environnoient  leurs  tem- 
ples & leurs  places  publiques  de  grands  arbres  : 
pourquoi  ne  les  imiterions  - nous  pas  ? 

L’odeur  cadavéreufe  fe  Fait  fentir  dans  pref- 
que  toutes  les  eglifes  ; de- là  l’éloignement  dô 
beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  veulent  plus  y 
mettre  le  pied.  Le  voeu  des  citoyens , les  arrêts 
du  parlement , les  réclamations  , tout  a été  inu- 
tile: les  exhalaifons  fépulchrales  continuent  à 
empoifonner  les  fideles.  On  prétend  néanmoins 
que  l’on  prend  une  odeur  de  moifi  ou  de  cave  , 
qui  régné  dans  ces  amas  énormes  de  pierres  , 
pour  une  odeur  de  mort.  L’on  m’a  certifié  que 
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les  cadavres  font  tranfportcs  dans  les  cînîetie£e?>^ 
la  nuit  qui  fuit  Tenterremcnt , & qu’il  n’en  refte 
pas  un  feul  dans  les  caveaux  des  églifes  , à 
moins  qu’ils  ne  foient  murés  ; diftindion  rare- 
ment  accordée. 

Mais  enfin  , ces  vingt  mille  cadavres  ne  for* 
tentpas  de  la  capitale  ; & quand  on  fonge  que 
dans  le  cimetiere  des  Innoccns  on  enterre  des 
morts  depuis  mille  ans , que  l’on  n’attend  pas 
que  la  terre  ait  achevé  de  confumer  ces  déplora- 
bles reftes , l’imagination  révoltée  repouffe  les 
tableaux  qui  viennent  l’affaillir. 

Indépendamment  des  cimetières,  faut.il 
s’étonner  que  l’air  foit  vicié  ? Les  maifons  font 
puantes  , & les  habitans  perpétuellement  in- 
commodés. Chacun  a dans  fa  maifon  des  ma- 
gafms  de  corruption  ; il  s’exhale  une  vapeur 
infede  de  cette  multitude  de  fofles  d’aifances. 
Leurs  vuidanges  nodurnes  répandent  l’infedion 
dans  tout  un  quartier , coûtent  la  vie  à plu- 
ficurs  malheureux , dont  on  peut  apprécier  la 
mifere  par  l’emploi  périlleux  & dégoûtant  au- 
quel ils  fe  livrent. 

Ces  folTes  , fouvent  mal  conftruites,  laifTent 
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échapper  la  matière  dans  les  puits  voifins.  Les 
boulangers  qui  font  dans  l’habitude  de  fe  fervir 
de  l’eàu  des  puits , ne  s’en  abftiennent  pas  pour 
cela  , & l’aliment  le  plus  ordinaire  eft  nécef- 
fairement  imprégné  de  ces  parties  méphitiques 
& mal.  faifantes. 

Les  vuidangeurs  auffi  , pour  s’épargner  la 
peine  de  tranlporter  les  matières  fécales  hors 
de  la  ville  , les  verfent  au  point  du  jour  dans 
les  égouts  & dans  les  ruifleaux.  Cette  épouvan-, 
table  lie  s’achemine  lentement  , à travers  les 
rues,  vers  la  rivicre  de  Seine,  & en  infeéle  les 
bords  , où  les  porteurs  d’eau  puifent  le  matin 
dans  leurs  féaux  , l’eau  que  les  infenfiblcs^Pa- 
rifiens  font  obligés  de  boire. 

Quelque  chofe  de  plus  incroyable  encore  , 
c’eft  que  les  cadavres  que  volent  ou  qu’achetent 
les  jeunes  chirurgiens  pour  s’exercer  dans  l’a- 
natomie , font  fouvent  coupés  par  morceaux 
& jetés  dans  les  foifes  d’aifances.  A leur  ou- 
verture l’œil  eft  quelquefois  frappé  de  ces  hor- 
ribles débris  anatomiques  , qui  réveillent  des 
idées  de  forfaits.  Le  travail , indépendamment 
de  l’effroi  qu’il  infpire , devient  plus  redouta- 
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ble  aus:  vuidangcurs.  La  mite  , le  plomb  , leS 
terralTe  ou  les  tue , & l’humanité  vivante  eft 
encore  plus  outragée  que  l’humanité  qui  n’eft 
plus.  O fuperbe  ville  ! que  d’horreurs  dégoû- 
tantes font  cachées  dans  tes  murailles  ! Mais 
n’arrêtons  pas  plus  long-tems  les  regards  du 
Lcifteur  fur  ces  épouvantables  réfultats  d’une 
nombreufe  fociété. 

Les  belles  & neuves  expériences  faîtes  fur 
ia  décompofuion  & la  recompofition  de  l’air  , 
nous  offrent  des  fecours  utiles  inconnus  à toute 
l’antiquité  ; & pour  peu  que  l’adminiftration  fe 
porte  à favorifer  ces  curieufes  découvertes , ( & 
qui  .nous  en  promettent  d’autres  ) les  grandes 
ailles  auront  un  fléau  de  moins  à fupporter. 

Il  n’ell  pâs  poflible  que  l’indolence  & l’in- 
fenfibilîté  ferment  les  yeux  de  l’adminiftratîon 
fur  les  miracles  de  la  chymie.  Cette  fcience  , 
débarraffée  de  fes  vieilles  formules  , paroît 
venir  enfin  au-devant  de  l’humanité  fouffrante  , 
& lui  apporter  les  vrais  remedes  fur  lefquels 
Vart  s’étoît  trompé  lui  - même. 

iQyoi  de  plus  important  que  la  fanté  des 
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êitoycMS  ! La  force  des  générations  futures , & 
conféquemment  celle  de  l’État , n’eft  - bile  pas 
dépendante  de  ces  foins  municipaux  ? Mais  les 
meilleures  inftîtutions  font  foumifes  à des  len- 
teurs & des  ménagemens  , parce  que  le  bien 

D’cft  jamais  auHi  prompt , auffi  aifé  à faire  que 
le  mai. 


C i l A P I T R E . X X V ï ï. 


Détermination  de  Thabitude. 

Si  l’on  me  demande  : comment  refte  - 1 - on 
dans  ce  fale  repaire  de  tous  les  vices  & de  tous 
les  maux  ; entalfés  les  uns  fur  les  autres  ; au 
milieu  d’un  air  empoifonné  de  mille  vapeurs 
putrides  ; parmi  les  boucheries  , les  dmetieres  , 
les  hôpitaux  , les  égouts , les  ruiffeaux  d’urine  ; 
les  monceaux  d’excrémens  , les  boutiques  de 
teinturiers  , de  tanneurs  , de  corroycurs  : au 
milieu  de  la  fumée  continuelle  de  cette  quantité 
incroyable  de  bois,  & de  la  vapeur  de  tout 
ce  charbon  ; au  milieu  des  parties  arfénicales , 
fulfureufes  , bitumineufes  , qui  s’exhalent  fans 
ceife  des  atteliers , où  l’on  tourmente  le  cuivre 
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& les  métaux  ; li  l’on  me  demande  eommeni 
l’on  rit  dans  ce  gouflFre  , dont  l’air  lourd  & 
fétide  eft  fi  épais  , qu’on  en  apperqoit  & qu’on 
en  fient  l’athmofiphere  de  plus  de  trois  lieues 
à la  ronde  ; air  qui  ne  peut  pas  circuler  , & 
qui  ne  fait  que  tournoyer  dans  ce  dédale  de 
maifion  ; comment  enfin  l’homme  croupit  vo- 
lontairement dans  ce*  prifions  , tandis  que  s’il 
làchoit  les  animaux  qu’il  afaqonnés  à fionjoug  , 
il  les  verroit  guides  par  le  fieul  inllinâ: , fuir 
avec  précipitation  , & chercher  dans  les  shamps 
l’air,  la  verdure,  un  fol  libre,  embaumé  par 
le  parfum  des  fleurs  ? Je  répondrai  que  l’habi- 
tude familiarifie  les  Parifiiens  avec  les  brouillards 
humides , les  vapeurs  mal- faifiantes  & la  boue 
infede. 

Ensuite  l’opéra,  la  comédie  , les  bals,  les 
catins  & les  fpcdacles  , les  confiolent  de  la 
perte  de  la  fanté.  Qu’importe  que  les  liqueurs 
qui  circulent  dans  nos  veines  s’épaifllflent , fie 
coagulent , forment  des  engorgemens  , pourvu 
que  l’on  voie  danfier  Vellr-Allard  ? On  n’a  plus 
befoin  de  force  ni  de  courage  , quand  on  ne 
parcourt  plus  d’autre  efpace  que  celui  qui  fépare 
les  trois  fpcdacles- 
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' Les  Parifiens  ne  font  pas  trop  jaloux  de 
communiquer  avec  le  firmament  & fes  beautés. 
C’eft  aux  payfans  à qui  il  appartient  de  cun- 
templer  le  ciel  : pour  eux  ils  regardent  le  foleil 
fans  admiration  , fans  reconnoilTance , & a-peu- 
près  comme  le  laquais  qui  les  éclaire. 

’ Vivre  aux  bougies  eft  raêftie  une  diftinélion 
de  l’opulence.  On  ne  jouit  qu’aux  bougies  ; on 
ne  fe  raffemble  qu’aux  bougies  ; tous  les  gens 
riches  fc  font  brouilles  avec  le  foleil.  Le  jour 
n’eft  pas  fait  pour  éclairer  leurs  plaifirs  ; la 
clarté  du  jour  ell  une  clarté  ignoble  ; c’eft  un 
peuple  de  morts  , qui  n’exifte  que  dans  des  fal- 
lons  hermétiquement  fermés  , & au  milieu  des 
flambeaux. 


CHAPITRK  XXVIII. 

. Chambres  garnies. 

VJn  Boyard  vient  habiter  une  manfarde  fur 
le  Palais  - royal , & un  Mofeovite  fe  loger  dans 
ün  entre  - fol  écrafé  à un  prix  exorbitant  ; 
un  Starofte  & un  Helvéticn  fe  partagent  un 
même  appartement. 
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Les  chambres  garnies  font  fale».  Rien  n’af- 
flije  plus  un  pauvre  étranger , que  de  voir  des 
lits  mal- propres  , des  fenêtres  où  fifflent  tous 
les  vents,  des  tapiiferies  à demi- pourries  , un 
efcalier  couvert  d’ordures.  En  général  , le  Pa^ 
rifien  vit  dans  la  crafle  : on  n’a  pas  aflez  pourvu 
aux  befoins  des  voyageurs , & cependant  qui 
eft-ce  qui  ne  voyage  pas  ? Un  Anglois  & un 
Hollandois  , qui  fe  font  faits  une  jouiflance  de 
la  propreté  la  plus  déleétable  , fe  trouvent 
couchés  dans  un  lit  infeété  d’animaux  incom- 
modes , & tous  les  vents  coulis  entrent  dans 
leur  chambre.  Ils  quittent  le  plutôt  poffiblé 
une  ville  où  tous  les  fens  font  doulourcufement 
affedés , & emportent  l’argent  qu’ils  y auroient 
lailTé. 

Les  chambres  garnies  font  un  afyle  contre 
les  créanciers  : quiconque  n’a  pas  fait  des  let- 
tres de  change  qui'contraignent  par  corps , & 
qui  n’eft  pas  marchand  , arrête  la  voracité  des 
huiffiers  : il  fort  de  la  chambre  garnie  pour 
fe  promener  fans  rifque  , & dit  comme  Bias  : 
omnia  me  aim  porto. 

On  ne  paie  point  de  capitation  perfonnelle- 
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ment  dans  les  chambres  garnies  ; mais  celui  qui 
TOUS  les  loue  paie , & vous  fait  payer  en  con- 
féquence  : il  faut  donner  fon  nom  fur  des  ré- 
gillres  qui  vont  à la  police  ; elle  fait  bien  ce 
qu’on  en  fait. 

> L’üNLEVEMENT  des  particuliers  fe  fait  beau- 
coup plus  facilement  dans  les  chambres  garnies 
. qu’ailleurs , & l’on  n’y  regarde  pas  de  fi  près  ; 
quand  quelqu’un  eft  arrêté  par  ordre  du  gou- 
vernement , l’exempt  crie  à tous  que  c’cft  un 
voleur  ; & comme  la  pcrfonne  eft  non  - domi- 
ciliée,  on  croit  qu’elle  a volé:  on  n’en  parle 
plus  le  foir  même , & fa  mémoire  eft  cnfevelie 
pour  jai^ais. 

Il  y a eu  des  années  où  l’on  a compté  à 
Paris  cent  mille  étrangers  , tous  en  chambres 
garnies  ; ce  nombre  eft  confidérablement  dimi- 
nué. Le  prix  des  chambres  garnies  eft  fort 
inégal  ; vous  aurez  un  appartement  de  quatre 
pièces  près  du  Luxembourg , qui  vous  coûtera 
fix  fois  plus  près  le  Palais  - royal. 

Ces  malheureufes  créatures  qui , au  fortîr  des 
fpeélacles  , vous  arrêtent  fut  le  pavé  , Sc  vous 
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pourfuivent  dans  le  ruifTeau  , font  en  chambres 
garnies.  Elles  paient  le  double  de  ce  que  paie-’ 
roit  une  femme  honnête  , de  forte  que  ce  loyec 
renaiffant  les  écrafe.  Elles  ne  peuvent  fortir  de 
la  trille  condition  où  elles  font  plongées  , que 
par  une  aventure  heureufe  & rare. 

Il  eft  défendu  de  louer  à des  femmes  prof^ 
tituées,'&  fans  elles  néanmoins  la  moitié  des 
appartemens  feroient  vuides  : les  perruquiers 
& les  marchands  de  vin  font  les  principaux 
propriétaires  de  ces  fales  tripots  ; ils  en  tirent 
beaucoup  d’argent,  fe  font  payer  d’avance  , 
vexent  ces  déplorables  créatures , & en  font 
encore  les  efpions. 


CHAPITRE  XXIX. 
Fiacres. 

C'es  miférables  roffes  qui  traînent  ces  voi- 
tures délabrées  , fortent  des  écuries  royales , & 
ont  appartenu  à des  Princes  du  fang  , enor- 
gueillis de  les  poiréder. 

Ces  clievaux  réformés  avant  leur  vieil lefle  , 
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paffent  fous  le  fouet  des  plus  impitoyables  op- 
prefTeurs  : ci-devant  nobles  quadrupèdes  , im- 
patiens du  frein , traînant  l’équipage  fuperbe 
comme  un  fardeau  léger  , maintenant  malheu- 
reux animaux,  tirant  le  nerf  humide  de  pluie, 
dégoûtans  d’une  fueur  fale , fatigués , tourmen- 
tés pendant  dix  - huit  heures  par  jour,  fous  le 
poids  des  courfes  que  le  public  leur  impofe. 

* 

Ces  voitures  hideufes  dont  la  marche  obC- 
cure  eftfi  traînante  , fervent  quelquefois  d’afyle 
à la  jeune  fille  échappée  un  inftant  à la  vigi- 
lance de  fes  argus  , & qui  montant  d’un  pied 
agile  & non  apperqu  , veut  converfer  avec  fon 
amant , fans  être  vue  ni  remarquée. 

Rien  ne  révolte  l’étranger  qui  a vu  les  car- 
roffcsde  Londres  , d’Amfterdam , de  Bruxelles, 
comme  ces  fiacres , & leurs  chevaux  agonifans. 

Quand  les  fiacres  font  à jeun,  ils  font  affez 
dociles  ; vers  le  midi  ils  font  plus  difficiles  ; le 
folr  ils  font  intraitables  ; les  rixes  fréquentes 
qui  s’élèvent  font  jugés  chez  les  Commiffai- 
res  ; ils  inclinent  toujours  en  faveur  du  cocher, 
■plus  les  cochers  font  ivres  , plus  ils  fouettent 
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leurs  chevaux  ; & v.ous  n’étes  jamais  mîcuiç 
mené  que  quand  ils  ont  perdu  la  tête. 

Il  s’agiflbît  de  je  ne  fais  quelle  réforme  il 
y a quelques  années  ; les  fiacres  s’aviferent 
d’aller  tous,  au  nombre  de, près  de  dix -huit 
cents , voitures  , chevaux  & gens , à Choify  où 
étoit  alors  le  Roi , pour  lui  préfenter  une  fe-* 
quête.  La  cour  fut  fert  furprife  de  voir  dix- 
huit  cents  fiacres  vuides  qui  couvroient  au  loin 
la  plaine  , & qui  venoient  apporter  leurs  hum- 
bles remontrances  au  pied  du  trône  : cela  donna 
une  forte  d’inquiétude.  On  les  congédia  comme 
ils  étoient  venus  : les  quatre  repréfentans  de 
l’ordre  furent  mis  en  prifon , & on  envoya 
l’orateur  à Bicêtre  , avec  fon  papier  & fa 
harangue. 

Rien  de  fi  commun  que  la  foudaîne  rupture 
de?  foupentes  ou  des  roues  ; vous  avez  le  nez 
caffé  , ou  une  contufion  au  bras  ; mais  vous 
êtes  difpenfé  de  payer  la  courfe, 

Les  fiacres  ne  peuvent  aller  jufqu’à  Ver- 
faiiles , ni  fur  les  routes  où  il  y a des  bureaux 
de  voitures , qu’en  payant  une  permiflion  par- 
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ikuliere.  * Dès  qu’ils  font  hors  les  barrières , ils 
vous  font  la  loi  malgré  les  tarifs  : les  uns  font 
d’une  Coniplaifance  extrême  , les  autres  font 
emportés  , infolens  ; il  eft  plutôt  fait  de  les 
appaifer  avec  quelques  fols  de  plus , que  d’aller 
demander  juftice  ou  de  fe  la  faire  foi-même , 
& c’eft  le  parti  que  prennent  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

Si  vous  oubliez  quelque  chofe  dans  la  voi- 
ture , comme  elle  eft  numérotée  , vous  allez  à 
un  bureau  en  faire  la  réclamation  , & l’objet 
vous  eft  ordinairement  rendu. 

La  commodité  & la  fûreté  publique  exige- 
roient  que  les  fiacres  fuffent  moins  fales  , plus 
folides , mieux  montés  ; mais  la  rareté , la  cherté 
des  fourrages  , & l’impôt  confidérable  de  vingt 
fols  par  jour  pour  rouler  fur  le  pave , empê. 
chent  les  réformes  les  plus  dcfirables. 
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CHAPITRE  XXX, 
Porteurs  (Peau, 

C3n  acheté  l’eau  à Paris.  Les  fontaines  pu- 
bliques font  fl  rares  & fi  mal  entretenues , qu’on 
a recours  à la  riviere  ; aucune  maifon  bour- 
geoife  n’cft  peurrue  d’eau  affez  abondamment. 
Vingt  mille  porteurs  d’eap  , dp  matin  au  foir , 
montent  deux  féaux  pleins  , depuis  le  premier 
jufqu’au  feptieme  étage  , & quelquefois  parde- 
là  : la  voie  d’eau  coûte  fix  liards  ou  deux 
fols.  Quand  le  porteur  d’eau  eft  robuftç  , fait 
erpriron  trente  vpyages  p^ir  jopr, 

Quanu  la  riviere  eft  trouble  , on  boit  l’eau 
trouble  : on  ne  fait  trop  ce  qu’on  avale  , mais 
on  boit  toujours.  L’eau  de  la  Seine  relâche  l’ef- 
tomac  pour  quiconque  n’y  eft  pas  accoutumé  ; 
les  étrangers  ne  manquent  prefque  jamais  l’in- 
'«ommodité  d’une  petite  diarrhée  ; mais  ils  l’évi- 
teroient  s’ils  avoient  la  précaution  de  mettre 
une  bonne  cuillerée  de  bon  vinaigre  blanc  dans 
chaque  chopine  d’eau. 
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**  L’on  a vu  fous  le  coftume  pénible  & la- 
j3  borieux  d’un  porteur  d’eau  , un  homme  forcé 
53  par  le  befoin  de  la  pauvreté  de  dépofcr  la 
,5  décoration  ftérile  dont  la  patrie  avoit  ho- 
55  noré  fes  fervices  , chercher  l’aliment  & le 
55  foutien  de  fes  jours  dans  ce  métier  rude  & 
55  abjed.  Il  expira  il  y a quelques  années  de 
55  froid  & de  mifcre  , entre  les  compagnons 
55  grofliers  de  fon  travail  journalier  , inconnu 
55  de  ceux  dont  l’horrible  indigence  l’avoic 
9 rendu  l’égal , & après  avoir  confié  fon  fecret 
55  au  miniftre  de  la  religion  , qui  recueillit  fes 
55  derniers  foupirs  ,3.  Vo^ez  le  Babillard , T.  I , 
pag-  7S- 


CHAPITRE  XXXI. 

Le  P ont- neuf. 

Ije  Pont  - neuf  eft  dans  la  ville  ce  que  le 
çoeur  eft  dans  le  corps  humain  ; le  centre  du 
mouvement  & de  la  circulation  : le  flux  & le 
reflux  des  habitans  & des  étrangers  frappent, 
tellement  cç  paffage  , que  pour  rencontrer  les 
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pcrfonnes  qu’on  cherche  , il  fuffit  de  s’y  pro- 
mener une  heure  chaque  jour. 

Les  Mouchards  Te  plantent  là  , & quand  an 
bout  de  quelques  jours  ils  ne  voient  pas  leur 
homme  , ils  affirment  pofitivement  qu’il  cft  hors 
de  Paris.  Le  coup-d’œil  cft  plus  beau  de  deffius 
le  Pont-royal  ; mais  il  eft  plus  étonnant  de 
delTus  le  Pont-neuf.  Là , les  Parifiens  & les  étran- 
gers admirent  la  ftatue  équeftrc  de  Henri  IV 
& tous  s’accordent  à le  prendre  pour  le  mo- 
dèle de  la  bonté  & de  la  popularité. 

Un  pauvre  pourfuivoitunhommele  long  des 
trottoirs  ; c’ctoit  un  jour  de  fête  ; au  nom  de 
Saint  Pierre  y difoit  le  mendiant  , au  nom  de 
Saint-Jofeph , au  nom  de  la  Sainte  Vierge  Ma- 
rie , au  nom  de  fon  Divin  Fils , au  nom  de  Dieu  : 
arrivé  devant  la  ftatue  de  Henri  IV  , au  nom  de 
Henri  /^^,dit.il  : le  pourfuivi  s’arrête  au  nom 
de  Henri  IV  ? tiens , & il  lui  donna  un  louis  d’or. 

Un  de  ces  hommes  qui  vendent  des  mé- 
dailles de  plâtre  en  portoit  deux  , l’une  devant , 
l’autre  derrière  ;c’étoit  le  médaillon  de  Henri  IV 
& «de- Louis  XTV  ; combien  le  premier?  Six 
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francs,  dit  le  vendeur  ; & l’autre  , le  vendez- 
vous  de  même  ? — Je  ne  les  fépare  point  v 
Monfieur  ; fans  le  premier  , je  ne  vendrois  ja- 
mais le  fécond. 

On  croit  dans  les  provinces  qu’on  ne  faüroit 
travcrferle  Pont- neuf  la  nuit  , fans  courir  ri  f- 
que  d’être  jeté  à la  riviere.  On  prarle  des  at- 
tentats de  Cartouche  , comme  fi  ce  voleur  fub- 
fiftoit  encore  : c’eft  le  palfage  le  plus  fur  qui 
foit  à Paris. 

Gaston  d’Orléans  , frere  de  Louis  XIII , fe 
plaifoit  à voler  des  manteaux  fur  le  Pont-neuf 
& la  mémoire  s’en  cft  confervée. 

Au  bas  du  Pont- neuf  font  les  recruteurs , 
raccoleurs  , qu’on  appelle  vendeurs  de  chair 
humaine.  Ils  font  des  hommes  pour  les  Co- 
lonels , qui  les  revendent  au  Roi  : autrefois  il* 
avoient  des  fours  où  ils  battoient  , violentoient 
les  jeunes  gens  qu’ils  avoient  furpris  de  force 
ou  par  adreffe , afin  de  leur  arracher  un  enga- 
gement, On  a fupprimé  enfin  cet  abus  monf- 
trueux  ; mais  on  leur  permet  d’ufer  de  rufe  & 
de  fupercherie  pour  enrôler  la  canaille. 
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Ils  fe  fervent  d’étranges  moyens  ; ils  ont 
files  de  corps  de  garde  , au  moyen  defquelles 
ils  féduifent  les  jeunes  gens  , qui  ont  quelque 
penchant  au  libertinage  : enfuite  ils  ont  des 
cabarets  où  ils  enivrent  ceux  qui  aiment  le  vin 
puis  ils  promènent  les  veilles  du  mardi  gras  & 
de  la  S.  Martin  , de  longues  perches  furchargées 
de  dindons , de  poülets , de  cailles  , de  levraux , 
afin  d’exciter  l’appétit  de  Ceux  qui  ont  échappé 
k celui  de  la  luxure. 

Les  pauvres  dupes  qui  font  à confidérer  la 
Samaritaine  & fon  carrillon  , qui  n’ont  jamais 
fait  un  bon  repas  dans  toute  leur  vie , font 
tentes  d’en  faire  un  , & troquent  leur  liberté 
pour  un  jour  heureux,  ün  fait  refonnerà  leurs 
oreilles  uii  fac  d’écus , & l’on  crie  , qui  en  veut  ? 
qui  en  veut  ? C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  vient 
à bout  de  compléter  une  arniée  de  Héros,  qui 
feront  la  gloire  de  l’Etat  & du  Monarque  : cés 
Héros  coûtent  au  bas  du  Pont- neuf  trente  livres 
piece.  Quand  ils  font  beaux  hommes  , on  leur 
donne  quelque  chofe  de  plus.  Les  fils  d’artifans 
croient  affliger  beaucoup  leurs  peres  & meres 
en  s’engageant  , les  païens  les  dégagent  quel- 
quefois , & rachètent  cent  ccus  l’homme  qui 
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h’en  a coûté  que  dix  ; cet  argent  tourne  au  proü 
fit  du  Colonel  & des  Officiers-Recruteurs. 

Ces  Recruteurs  fe  prontenent  la  tête  haute  , 
répée  fur  la  hanche  , appellant  tout  haut  les 
jéunes  gens  qui  pafTent  , leur  frappant  fur  l’é- 
paule , les  prenant  fous  le  bras  , les  invitant  à 
venir  avec  eux  , d’une  voix  qu’ils  tâchent  de 
rendre  mignarde.  Le  jeune  homme  fe  défend  , 
les  yeux  bailTés  , la  rougeur  fur  le  front  , & 
avec  une  efpece  de  crainte  & de  pudeur  ; ce 
qui  commande  l’attention  , la  première  fois 
qu’on  eft  témoin  de  ce  jeu  fmgulier. 

Ces  Recruteurs  ont  leurs  boutiques  dans  les 
environs  avec  un  drapeau  armorié  , qui  flotte 
& qui  fert  d’enfeigne.  Là  , ceux  qui  font  de 
bonne  volonté  viennent  donner  leur  fignature. 
Un  de  ces  Recruteurs  avoir  mis  fous  fon  cn- 
feigne  ce  vers  de  Voltaire , fans  en  fentir  la 
force  ni  ta  conféquence. 

Le  premier  qui  fut  Roi  fat  un  foldat  heureux. 

J’ai  vu  ce  vers  bien  imprimé  pendant  fx 
femaines  ; puis  levers  a difparu  fans  qu’aucun 
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des  enrôlés  fous  cette  devife  l’eât  peut-être 
compris. 

\ 

Autrefois  le  gros  Thomas  , le  coryphée  des 
opérateurs , tenoit  fes  féanccs  fur  le  Pont-neuf. 
Voici  fon  portrait  fidèlement  tracé  , pour  la  fa- 
tisfaclionuc  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu. 

“ Il  étoit  reconnoiflablc  de  loin  par  fa  taille 
5,  gigantefque  & l’ampleur  de  fes  habits  ; monté 
55  fur  un  char  d’acier  , fa  tête  élevée  & coëffée 
55  d’un  panache  éclatant  , figuroit  avec  la  tête 
55  royale  de  Henri  IV  ; fa  voix  mâle  fc  faifoit 
55  entendre  aux  deux  extrémités  du  pont,  aux 
35  deux  bords  de  la  Seine.  La  confiance  publi- 
35  que  l’environnoit , & la  rage  de  dents  fem- 
55  bloit  venir  expirer  à fes  pieds  ; la  foule  em- 
35  prèffée  de  fes  admirateurs , comme  un  torrent 
35  qui  toujours  s’écoule  , & relie  toujours  égal , 
35  ne  pouvoir  fe  lalTcr  de  le  contempler  ; des 
35  mains  fans  celTe  élevées  iinploroient  fes  re- 
55  medes  , & l’on  voyoit  fuir  le  long  des  trot- 
35  toirs  les  Médecins  conlterncs^  & jaloux  de 
35  fes  fuccès.  Enfin  , pour  achever  le  dernier 
35  trait  de  l’éloge  de  ce  grand  homme  , il  eft 
*5  mort  fans  avoir  reconnu. la  faculté 
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Un  Anglois  , Hit-on  , fit  la  gageure  il  y a 
dnq  ans  , qu’il  fe  promeneroit  le  long  du  Pont- 
neuf  pendant  deux  heures  , offrant  au  public 
des  écus  neufs  de  fix  livres  à vingt-quatre  fols 
piece  , & qu’il  n’épuiferoit  pas  de  cette  maniéré 
un  fac  de  douze  cents  francs  qu’il  tiendroit 
fous  fon'  bras.  11  fe  promena  criant  à haute 
voix  : Qiii  veut  des  écus  de  Jtx  francs  tout  neufs 
à vingt  - quatre  fols  ? Je  les  donne  à ce  prix  : 
plulieurs  paffans  touchèrent,  palpèrent  les  écus , 
& continuant  leur  chemin  levèrent  les  épaules  , 
en  difant  : Ils font  faut , ils  font  faut.  Les  au- 
tres fouriant  comme  fupéricurs  à la  rufe  , ne  fe 
donnoient  pas  la  peine  de  s’arrêter  ni  de  rew 
garder  ; enfin  une  femme  du  peuple  en  prit 
trois  en  riant  , les  examina  long-tetns  , & dit 
aux  fpec'lateurs  : Allons , je  rifque  trois  pièces 
de  vingt-quatre  fols  par  curiofte.  L’homme  au 
fac  n’en  vendit  pas  davantage  , pendant  une 
promenade  de  deux  heures  ; il  gagna  ample- 
ment la  gageure  contre  celui  qui  avoit  moins 
bien  étudié  que  lui , ou  moins  bien  connu  l’ef- 
prit  du  peuple. 

Les  marches  du  Pont-neuf  s’ufent  vifible- 
ment  vers  le  milieu  & en  peu  d’années  , fous 
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les  pieds  des  innombrables)  paffans.  Ellés  dëi 
viennent  gliffantes  , & l’on  eft  obligé  de  les 
renouveller. 

Des  marchandes  d’oranges  & de  Citrons  ortt 
au  milieu  du  pont  des  boutiques  qui  forment 
un  coup-d’œil  agréable  : car  ce  fruit  eft  auffi 
fain  qu’il  eft  beau; 

H ■■  I ■ Il  d—iiiiiil  III  II» 
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CHAPITRE  XXX  IL 

Poiït  - royed. 

On  jouit  fur  le  Pont . royal  du  plus  bcaü 
coup  - d’œil  de  la  ville.  On  y découvre  d’uil 
côté,  le  Cours,  les  Tuileries  , le  Louvre  ; de 
l’autre,  le  Palais-Bourbon  , & une  longue  fuite 
de  fupetbes  hôtels.  Les  deux  quais  de  l’Ifle- 
du-palais  , & les  deux  autres  qui  bordent  la 
riviere  , ajoutent  beaucoup  à l’agrément  de  la 
perfpedlive. 

L’entrée  par  le  pont  de  Neuilly  frappe 
d’admiration  le  voyageur  , à mefurc  qu’il  s’a- 
vance vers  la  barrière  de  Chaillot  , d’où  fe  pré. 
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fentent  à fes  regards  étonnés  la  magnifique 
place  de  Louis  XV  , le  jardin  & le  palais  des 
Tuileries. 

Si  l’on  exécutoît  enfin  le  plan  fi  Couvent 
propofe  de  débarrafler  le  Pont  - Saint  - Michel , 
le  Pont  - au  - change  , le  Pont- Notre-Dame 
& le  Pont-Marie  , des  gothiques  bâtimens  qui 
les  furchargent  défagréablement,  Poeil  plongeroit 
avec  plaifir  d’aune  extrémité  de  la  ville  à l’autre. 

Quel  contrafte  choquant  entre  la  magnifique 
rive  droite  du  fleuve  , & la  rive  gauche  , qui 
n’eft  point  pavée  , & cft  toujours  remplie  de 
boue  & d’immondices  1 £Uc  n’eft  couverte  que 
de  chantiers  & de  mafures  habitées  par  la 
fie  du  peuple.  Mais  ce  qui  furprend  davantage 
encore  , c’eft  que  ce  cloaque  dégoûtant  eft  borné 
d’un  côté  par  le  Palais-Bourbon , & de  l’autre 
par  le  beau  quai  des  Théatins. 

La  galiote  de  Saint  - Cloud  part  régulière- 
ment du  Pont-Royal  , & la  modicité  du  prix  y 
attire  les  fêtes  & les  dimanches  une  foule  de 
Parifiens.  Le  départ  & l’arrivée  de  ce  bateau 
ne  donnent  pas  une  bien  haute  opinion  des 
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talens  nautiques  des  matelots  de  la  fieine , par 
leur  mal-adrefTe  à partir  & à aborder.  D’autres 
PariQens  arrivés  trop  tard  pour  profiter  de  la 
galiote,  fe  jettent  à corps  perdu  dans  des  ba- 
telets  particuliers  , oubliant  dans  de  fi  frêles 
bâtimens  que  le  filet  d’eau  de  la  Seine  peut  les 
engloutir  comme  les  gouffres  du  vafte  Océan. 
Ceux  qui  ont  accoutumé  de  parcourir  les  mers , 
tremblent  à la  vue  d«  cet  embarquement  dan- 
gereux. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Charmant  coup-d'œil. 

N coup  - d’œil  très  - agréable  encore  eft 
celui  qu’offre  le  jardin  des  Tuileries  , ou  plutôt 
les  Champs-Elyfées , dans  un  beau  jour  de  Prin- 
temps. Les  deux  rangs  de  jolies  femmes  qui 
bordent  la  grande  allée  , ferrées  les  unes  con- 
tre les  autres  , fur  une  longue  file  de  chaifes , 
regardant  avec  autant  de  liberté  qu’on  les  re- 
garde , reffemblent  à un  parterre  animé  de 
plufieurs  couleurs.  La  diverfité  des  phyfiono- 
mies  & des  atours  , la  joie  qu’elles  ont  d’être 
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^es  & de  voir  , l’efpece  d’aflaut  qu’elles  font 
lorfque  fur  leurs  vifages  brille  l’envie  de  s’é- 
clipfer,  tout  ajoute  à ce  tableau  diverfifié  qui 
attache  les  regards  , & fait  naître  mille  idées 
fur  ce  que  les  modes  enlevant  ou  ajoutent  à 
la  beauté  ; fur  l’art  & la  coquetterie  des  femmes , 
fur  ce  defir  inné  de  plaire  , qui  fait  leur  bonheur 
& le  nôtre. 

Les  vertugadins  de  nos  meres  , leurs  étoffes 
tailladées  de  falbalas , leurs  épaulettes  ridicules  , 
leurs  enceintes  de  cerceaux  ; cette  multitude  de 
mouches  dont  quelques-unes  reffembloient  à de 
véritables  emplâtres  , tout  cela  eft  difparu  , ex- 
cepté la  hauteur  démefurée  de  leurs  coëffures  : 
le  ridicule  n’a  pu  corriger  ce  dernier  ufage  ; 
mais  le  défaut  eft  tempéré  par  le  goût  & la 
grâce  qui  préfident  à la  ftrudure  de  l’élégant 
édifice.  Les  femmes , à tout  prendre , font  mieux 
mifes  aujourd’hui  qu’elles  ne  l’ont  jamais  été  : 
leur  ajuftement  réunit  la  légèreté  , la  décence , 
la  fraîcheur  & les  grâces.  Ges  rob  es  d’une  étoffe 
légère  fe  renouvellent  plus  fouvent  que  ces 
robes  où  brilloient  l’or  & l’argent  ; elles  fuivent , 
pour  ainfi  dire  , les  nuances  des  fleurs  des  di- 
verfes  faifons.  Il  n’y  a que  la  main  de  nos  ma’r- 
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çhandes  de  modes  pour  métamorphofer  avec 
une  C prodigicufc  diverfité  la  gaze  , le  linon 
Çc  les  rubans.  Si  les  femmes  pou  voient  quitter 
ce  choquant  enduit  de  blanc  & de  rouge  trop 
prononcé , elles  auroient  détruit  le  mauvais  goût 
de  leurs  meres  , & jouiroient  de  tous  les  avan- 
tages que  la  Nature  a verfé  fur  elles  : elles  n’ont 
pas  befoin  de  diamans  & de  parure  ^ aôiches  du 
](uxe  & de  l’opulence  ; les  diamans  partagent 
l’attention  que  l’on  doit  à leur  beauté  réelle , 
^ le  charme  le  plus  piquatit  d’une  belle  elb 
fi’ignorer  qu’elle  le  foit. 


CHAPITRE  XX  XI  Y. 

Boulevards. 

C-^’est  une  promenade  vafte  , magnifique  » 
commode  , qui  ceint  pour  ainfi  dire  la  ville  ; 
elle  eft  de  plus  ouverte  à tous  les  états  , & 
infiniment  peuplée  de  tout  ce  qui  peut  la  ren. 
dre  agréable  & récréative  : on  s’y  promene  ^ 
pied , à cheval , en  cabriolet  ; & l’ont  peut  pla- 
cer les  boulevards  à côté  de  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  |)eau  à Paris. 
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Le  boulevard , du  côté  du  midi , eft  le  moins 
fréquenté  ; c’en  néanmoins  le  plusfalubre:  on 
ne  peut  fe  lafTer  de  l’admirer  ; il  eft  orné  de 
quatre  rangs  d’arbres , avec  une  chauffée  d’en- 
caiffement  ( de  cailloux  ou  de  pavés  ) de  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur  , qui  régné  dans  un 
contour  de  fix  mille  quatre- vingt-trois  toifes. 
On  ne  voit  de  ces  travaux  fuperbement  pro- 
longés & utile  , que  dans  une  immenfe  & riche 
capitale.  Cette  efpece  d’écharpe  ou  de  ceinture 
eft  admirable  ; mais  elle  renferme  des  objets 
pauvres , dcfagrcables  & mefquins. 


CHAPITRE  XX^V. 

Nos  grancT meres. 

grand’raeres  n’étoient  pas  fi  l^ien  vê- 
tues que  nos  femmes  ; mais  elles  appercevoient 
d’un  coup-d’œil  tout  ce  qui  pouvoit  intéreffer 
le  bien  être  de  la  famille  : elles  n’étoient  pas 
auffi  répandues  ; on  ne  les  voyoit  pas  incef- 
famment  hors  de  leurs  maifons  : contentes  d’une 
royauté  donieftique  , elles  regardoient  comme 
très  - importantes  toutes  les  parjties  de  cette 


9(î  T A B L E A 1/  _ 

admîriftratîon.  Telle  éioit  la  fource  de  lewri 
plaifirs , & le  fondement  de  leur  gloire  : elles 
entretenoient  le  bon  ordre  & l’harmonie  dans 
leur  empire  , fixoient  le  bonheur  dans  leur» 
foyers  , tandis  que  leurs  filles  abufées  vont  le 
chercher  vainement  dans  le  tumulte  du  monde. 
Les  details  de  la  table  , du  logement  , de  l’en- 
tretien exerqoîent  leurs  facultés  ; l’économie 
foutenoit  les  maifons  les  plus  opulentes  qui  s’é- 
croulent aujourd’hui.  La  femme  paroiffbit  s’ac- 
quitter d’une  tâche  égale  aux  travaux  du  mari, 
en  embrafTant  cette  infinité  de  foins  qui  re- 
gardent l’intérieur.  Leurs  filles  formées  de  bonne 
heure  , concouroient  à faire  régner  dans  les 
maifons  les  charmes  doux  & paifibles  de  la 
vie  privée  ; & l’homme  à marier  ne  craignoit 
plus  de  choifir  celle  qui  , née  pour  imiter  fa 
mcre  , devoir  perpétuer  la  race  des  femmes 
foigneufes  & attentives. 

Que  nous  fommes  loin  de  ces  devoirs  fi  fim- 
ples,  fiattachans  ! Une  conduite  réglée  & uni- 
ferme  feroit  le  tourment  de  nos  femmes  : il 
leur  faut  une  dilTipation  perpétuelle , des  liai- 
fons  à l’infini  , tous  les  dehors  de  la  repréfen- 
tation  & de  la  vanité.  Elles  ne  font  jamais  bien 
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jlans  toutes  ces  courfes , parce  qu’elles  veulent 
être  abfolunient  où  la  Nature  ne  veut  pas  qu’eU 
les  foient  ; & tant  qu’elles  auront  perdu  le 
gouvernement  de  la  famille  , elles  ne  jouiront 
jamais  d’un  autre  empire. 

Autre  obfervation  ; les  domeftiques  faî- 
foient  alors  partie  de  la  famille  ; on  les  traitoît 
moins  poliment  , mais  avec  plus  d’affeélion  ; 
ils  le  voyoient , & devenoient  fenfibles  & re- 
connoiffans.  Les  maîtres  étoient  mieux  fervis  , 
Ôc  pouvoient  compter  fur  une  fidelité  bien  rare 
aujourd’hui.  On  les  empêchoit  à la  fois  d’être 
infortunés  & vicieux  ; & pour  l’obéiflance , on 
leur  accordoit  en  échange  bienveillance  & pro- 
tection. Aujourd’hui  les  domeftiques  paflent  de 
maifon  en  maifon  , indifférens  à quels  maîtres 
sis  appartiennent , rencontrent  celui  qu’ils  ont 
quitté  fans  la  moindre  émotion  : ils  ne  fe  raf- 
femblent  que  pour  révéler  les  fecrets  qu’ils  ont 
pu  découvrir  : ils  font  efpioni  ; & comme  on 
les  paie  bien, qu’on  les  habille  bien,  qu’on  les 
nourrit  bien  , mais  qu'on  les  méprife  , ils  le 
Tentent  , & font  devenus  nos  plus  grands  en- 
nemis : autrefois  leur  vie  étoit  laborieufe,  dure 
& frugale , mais  on  les  comptoit  pour  quelque 
Tome  /.  G 
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chofe  , & le  domeftique  mouroit  de  vîeillefTe  i 
côté  de  fon  maître. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  grojjcs  fortunes. 

Il  y a à Paris  des  fortunes  de  particuliers 
de  trois  cents , cinq  cents , fept  cents , neuf  centj 
mille  livres  de  rente  , & trois  ou  quatre  peut- 
être  au  - delà  encore.  Celles  de  cent  à cent  cin- 
quante mille  livres  font  communes. 

L’or  , a dit  quelqu’un  , cherche  à s’amon- 
celer : il  va  où  il  y en  a déjà  ; plus  il  eft  en 
tas , plus  il  multiplie.  Le  premier  ccu , a dit 
Jean  - Jacques  Roufleau  , eft  plus  difficile  à 
gagner  que  le  dernier  million.  Cette  vérité  fe 
fait  fentir  dans  la  capitale.  Que  font  tous  ces 
opulens  de  leur  or  ? Ce  qu’ils  en  font  : rien  de 
grand  , rien  de  vraiment  utile.  Le  loifir  de  ces 
riches  fait  qu’ils  fe  tourmentent  à pourfuivr® 
des  miferes  : ils  fe  font  des  occupations  graves 
de  futilités  : ils  ont  des  inquiétudes  pour  fe  pro- 
curer de  faufl'es  jouiffances  , & ils  fe  tourmen- 
tent en  arrangeant  des  parties  de  plaifir. 
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‘ Ils  aiment  mieux  nourrir  des  chevaux  que 
des  hommes  ; ils  dépcnfent  en  objets  de  luxe 
puéril  , ce  qui  fuffiroit  à la  perfeétion  de  tous 
les  arts  utiles  ; ils  ne  donnent  rien  pour  les  ex- 
périences phyfiques  , rien  pour  les  fciences 
auguftes  , qui  font  la  grandeur  & la  dignité  de 
Phomme  ; s’ils  obéiflcnt  à quelque  caprice  rui- 
neux , ce  caprice  eft  toujours  petit , obfcur  & 
extravagant  ; on  cite  leur  immenfe  richeife  ; on 
a peine  à citer  leurs  bienfaits.  Je  regarde  au- 
tour de  ipoi  , je  n’apperqois  pas  un  feul  monu- 
ment patriotique.  Tout  eft  pour  l’jntérieur  de 
la  maifon  & pour  la  valetaille, 

Parmi  ces  hommes  opulens  , tel  eft  déclaré 
humain  , généreux  , ferviable , bon  ami , donç 
1 a tête  ingénieufe  eft  occupée  trois  heures  par 
jour  à trouver  de  nouveaux  moyens  pour  ruiner 
fon  pays , & redoubler  fa  mifere.  Il  parle  d’é- 
quité , d’humanité  , de  bienfaifance  , & le  projet 
qu’il  va  donner  le  lendemain  ruinera  fix  cents 
familles  ; c’eft  un  accaparement , c’eft  un  mo- 
nopole ; fon  or  funeftc  va  ravir  à l’induftrie 
pauvre  ce  qu’elle  auroit  pu  gagner. 

Une  province  eft  tout  - à - coup  depofledéç 
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de  fes  produdions.  Tout  eft  enlevé  comme  pat 
enchantement.  On  honorera  du  nom  de  Spécu- 
lation ^ ce  qui  n’eft  que  l’ouvrage  de  l’avarice* 
Le  monopoleur  eft  un  homme  poli  qui  parle 
des  beaux  arts.  Comment  oferoit-on  l’appeller 
un  concujjionnaire  / Il  eft  vrai  qu’il  fait  quel- 
que bien  en  detail  autour  de  lui , & des  maux 
horribles  en  grand  , à cent  lieues  de  fa  demeure* 
Il  femble  étranger  au  royaume  , & n’exifter  que 
pour  fes  maitrelTes  & fes  adulateurs. 

D’autres  théfaurifent , & s’endurcilFant  à 
loifir  , ne  laiffent  échapper  aucune  parcelle  de 
leur  or  entaffé.  En  vain  la  mifere  les  fuppliécn 
fondant  en  larmes  ; en  vain  entendent  - ils  le 
récit  des  calamités  particulières  ; ils  font  infen- 
fibles  aux  malheurs  d’un  honnête  - homme 
comme  à ceux  de  l’Etat. 

Préférer  une  picce  d’or  à la  vie  de  fon 
frere  , de  fon  femblable!  le  nommer  fainéant , 
coquin,  parefleux  , pour  fe  difpcnfcr  d’étre 
charitable  ! mafquer  fon  avarice  fous  des  pré- 
textes faux  , tandi  s qu’on  ne  fe  diftîmule  pas 
à foi  - même  fa  dureté  I Ah  î méritent  on  enfuite 
le  nom  d’homme  ? 
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Malheureux  ! quî  endurcis  tes  oreilles  aux 
gémineinens  de  TinHigence , quand  tu  auras  le 
linceul  fur  le  vifage  , & que  tu  feras  reflerré 
dans  un  étroit  cercueil  , s’il  te  reftoit  quelques 
fentimens , dis  , ne  regretterois . tu  point  alors 
de  n’avoir  pas  donné  quelques  parcelles  de  ces 
richeffes  inutiles , pour  foulager  les  maux  de  tes 
frétés?  que  te  reliera,  t- il  de  cette  grande 
opulence  ? Un  cercueil  de  plomb  , & quelques 
marbres  fculptés.  Eh  ! quand  il  eft  en  ton  pouv 
voir  de  métamorphofer  ces  pièces  de  métal  en 
jouilfances  pures  & intimes  , apprends  à les 
connoitre  , à les  goûter  : veux  - tu  être  maudit 
après  ta  mort , & que  l’on  dife  : il  a dépenfé 
pour  fon  orangerie  , pour  fes  porcelaines , pour 

fes  diamans  , pour  fon  chenil & pour  les 

hommes  fes  fembl&bles  ?...  . Rien.  Parlons  du 
moins  des  gens  qui  donnent  à dîner.  C’eft  bien 
peu  de  chofe  , mais  c’eft  toujours  cela. 
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chapitre  XXXVlt. 

Lei  Dîneurs  en  ville. 

E L Q,  U E s gens  d’une  fortune  aifée 
donnent  ordinairement  à dîner  deux  ou  trois 
fois  par  fcmaine , à leurs  amis  & à leurs  fimples 
connoiffances  : une  fois  invité  , vous  l’étes 
pour  toujours. 

Avoir  une  table  à Paris  eft  un  objet  dif- 
pcndieux  : mais  ce  n’eft  que  dans  la  capitale 
que  tel  homme  peut  fubfifter  fans  fortune , fans 
métier  & fans  talens  : ce  n’cif  point  là  un 
ci.oyen  fort  recommandable,  je  l’avoue;  mai* 
enfin , il  faut  que  tout  homme  vive.  Eh  ! qui 
donnera  à manger  à celui  qui  a bon  appétit  , fi 
ce  n’eft  le  riche  ? 

I)ix-HüiT  à vingt  mille  hommes  dînent  ré- 
gulièrement le  lundi  chez  le  marchand  , le 
mardi  chez  l’homme  de  robe  , 9c  progrefTive- 
ment  ils  achèvent  la  fcmaine  , en  montant  d’é- 
tage en  étage.  Le  vendredi  ils  fe  rendent  de 


D E Paris.  idj 

f référence  chez  l’amateur  de  marée , & jamais 
ils  ne  fe  trompent  fur  le  menu.  Dans  cette 
Claffe  font  les  agréables  & les  beaux  parleurs  > 
les  muficiens,  les  peintres  , les  abbés  , les 
ôélibataires  , &c. 

Ils  ont  vu  tous  les  états  , & font  au  fait 
d’une  infinité  de  caradteres  : ces  gens . là  ne  fa- 
vent  ni  le  prix  du  pain  , ni  celui  de  la  viande  : 
les  variations  des  commeftibles  leur  font  par- 
faitement étrangères  : ils  ne  paient  que  le  por- 
teur d’eau  ; ils  fortent  de  chez  eux  poudrés , 
frifés  , à deux  heures  précifes  , & vont  s’alTeoir 
à des  tables  délicates  , ayant  pour  paffe  • port 
quelques  hiftoriettes,  une  pour  chaque  maifon, 
& la  gazette  de  la  veille. 

Ils  favent  tirer  un  parti  abondant  du  fer- 
vice  , tandis  que  les  provinciaux  , les  novices 
ftial-adroits  n’ont  pas  l’efprit  de  faire  bonne 
chere  ; car  c’eft  un  art  que  de  favoir  goiUer  de 
tous  les  plats  , à l’aide  de  quelques  fignes.  Le 
foir  ils  fe  rendent  chez  une  vieille  dévote  , 
chez  un  goutteux  , un  gros  bénéficier  ; ils  y font 
collation  & n’ont  qu’à  changer  un  peu  de  lan- 
gage , félon  l’efprit  des  perfonnages , & répéter 
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les  nouvelles  qu’ils  ontapprifes  le  matin.  Aînfi , 
fans  rentes,  fans  emploi,  fans  patrimoine,  avec 
un  habit  dô  encore  au  tailleur  , & payant  de 
mois  en  mois  un  loyer  modique , ils  trouvent 
de  quoi  vivre , & vivre  en  affez  bonne  com- 
pagnie. Une  aptitude  à retenir  les  noms  des 
perfonnes , quelqu’ufage  du  monde  , beaucoup 
de  fouplefle  dans  les  maniérés , leur  fuffit  pour 
entretenir  la  converfation  ; & on  ne  diroit  ja- 
mais à les  voir  le  front  épanoui , le  vifage  tran- 
quille , qu’ils  n’auroient  pas  diner  , fans  la  géné- 
reufe  complaifanee  de  leur  hôte.  Je  les  com- 
pare aux  oifeaux  du  Ciel , qui  prennent  leur 
part  de  la  récolte  univerfelle  , & qui  ne  pa- 
Toiffent  pas  la  diminuer.  Selon  moi , rien  de  fi 
honorable  pour  les  riches  que  de  donner  à man- 
ger à ceux  qui  fe  préfentent  à leur  table  ; & 
de  toutes  les  maniérés  de  faire  ufage  de  fes 
licheffes  , c’eft  'ans  contredît  la  plus  agréable 
pour  le  grand  nombre.  Chacun  en  profite  éga- 
lement ; & puifque  les  riches  aiment  l’oftenta- 
tion , ils  fefatisfont  en  fatisfaifant  les  autres. 

S’ils  établiiToient  une  table  économique  & 
fans  apprêt , où  il  n’y  ent  ni  luxe  , ni  orgueil , 
ayant  l’honnête  néceffaire  & rien  au  - deffus  » 
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cela  vaudroit  mieux  encore , & ilsferoient  dans 
|e  cas  de  rcnouveller  plus  fouvent  leur  coni- 
plaifancc  ou  de  multiplier  les  couverts. 

Si  j’étois  opulens , je  mettrois  ma  volonté  à 
donner  ainft  à dîner  ; mais  ma  table  feroit  fru- 
gale , compofée  de  mets  fnnples  , & je  m© 
réjcuirois  fort  de  voir  autour  de  moi  grand 
nombre  de  perfonnes  caufcr  & manger.  ' 

* On  appelloit  autrefois  ces  hommes -là  des 
par'ajîtts  ,•  terme  injurieux  & fot , inventé  par 
la  dureté  , l’avarice  & l’égoiTme.  Il  eft  tout  na- 
turel que  celui  qui  n’a  pas  une  table  ( chofe 
chere  à Paris  ) , aille  chercher  celui  qui  en  a 
une  toute  fervie.  Ce  qu’on  doit  à l’infortune 
de  plufieurs  honnêtes  gens , le  plaifir  d’alimen- 
ter fon  prochain  , d’entretenir  fa  fantç , invi- 
tent l’homme  fenfible  à partager  fes  mets. 
L’hôte  peut  encore  être  redevable  à ceux  qui 
croient  affez  à fon  bon  cœur , pour  aller  le 
vifiter  & lui  demander  une  portion  de  la  nour- 
riture qu’il  a de  trop  , & qu’il  ne  pourroit  prendre 
fans  fe  «aufer  une  indigeftion. 

La  terre  eft  la  table  univerfelle , dreffée  par 
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le  Créateur  ; &.  l’oifeau , qui  de  fon  tjec  faiïit 
en  volant  un  pauvre  petit  grain  & l’emporte 
dans  fon  nid  , & un  Poète  qui  va  dîner  chez 
un  Fermier  - général  , & lui  offrir  un  appétit 
qu’il  admire  , prennent  également  tous  deux  ce 
qui  leur  eft  dû. 

Hélas  ! nous  ne  faifons  tous  que  paffer  fur 
la  terre.  Les  grains  , 1-es  fruits  de  l’année  ap* 
partiennent  tous  à la  génération  préfente  , & 
non  à celle  qêi  doit  fuivre.  Que  la  génération 
préfente  ufe  des  vins  que  le  folcil  a mûri  fou$ 
fes  yeux  , qu’elle  mange  les  légumes  qu’elle  a 
vu  croître.  La  Nature  avec  l’année , recommen- 
cera le  cours  de  fes  bienfaits  pour  d’autreô 
êtres.  Demain  nous  allons  difparoîtrc  , & nous 
refuferions  notre  table  à notre  frere , (&  nous 
fermerions  inhumainement  le  verrou  , pouf 
dévorer  feuls  notre  fubfiftance  ! A - 1 - on  de 
l’appétit  quand  on  mange  feul  ? Et  le  repas 
fait -il  le  même  bien  que  quand  il  eft  pris  aü 
milieu  de  la  joie  &.  du  fourire  des  convives  ? 

Que  ce  nom  de  parajîte  , prodigué  à l’hon- 
nête Indigence  , qui  a des  droits  à la  table  des 
riches , foit  donc  effacé  à jamais  de  la  langue  , 
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fcottime  aii  mot  qui  oflFenfe  rhumanité  ; qu’on 
ne  le  prononce  plus  fur  . tout  à Paris  , où  grâce 
à des  mœurs  plus  douces  & plus  humaines , il 
commence  à s’éttindre.  Qu’on  ne  l’entende 
plu*  que  chez  l’homme  inhumain  & dur  , qui 
s’ifüle  parce  qu’il  craint  que  fon  ame  ne  foie 
apperque,  & que  ce  mot  n’ait  plus  cours  que 
chez  le  pauvre  , qui  eft  dans  le  cas  lui . mê  ne 
d’aller  diner  ailleurs  , & qui  n’a  fur  fa  table 
étroite  que  fa  portion  congrue. 

aBBKMKBMMaMaMHaMHMaBMMOnBMaaaMMMMaunjuair 

CHAPITRE  XXxVlII. 

Le  Monarque. 

Ije  Roi  eft  pour  les  Parifiens  ce  qu’eft  le 
modèle  au  milieu  d’une  académie  de  Dsfiina- 
tcurs.  Chacun  dans  la  capitale  s’évertue  à faire 
fon  portrait  ; on  le  crayonne , on  le  repréfente 
fous  toutes  les  faces  ; & le  plus  fouvent  le 
portrait  eft  manqué  & fort  peu  relTemblant. 
Ceux  qui  font  éloignés  ne  voient  que  les  prin- 
cipaux traits  qu’apporte  la  renommée  , & fon 
bruit  eft  vague.  Ceux  qui  l’approchent  voient 
l’extérieur  de  l’homme  , & les  traits  fins  leur 
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échappent.  Entendez  leva'ciqui  le  d é chauffe 
le  courtifan  qui  le  fuit  à la  chaffe , le  foldat 
qui  combat  pour  lui , le  magiftrat  qui  vient  avec 
des  remontrances , l’homme  de  lettres  qui  le 
guette  , le  philofophe  qui  le  plaint , le  peuple 
qui  le  juge  par  la  val&ur  des  denrées  : autant 
de  portraits  différens  ; perfonne  ne  lit  au  fond 
de  fon  ame  : c’elt  au  tems  que  le  portrait  fidele 
doit  appartenir.  Quel  homme  néanmoins  eft 
plus  en  vue  & paroit  plus  propre  à être  faifi  ? 
Le  vrai  caraétere  de  Louis  XV  n’eft-il  pas  encore 
pour  nous  une  efpece  d’énigme  vraiment  in- 
déchiffiable  ? 

CHAPITRE  XXXIX. 

uMohilité  du  gouvernement. 

étranger  à Athènes  s’étant  aflis  pour 
voir  un  ballet  , a^perqut  cinq  mafques  , cinq 
habits  & un  feul  danfeur.  Qui  fera  , dit-il , les 
autres  perfonnages  ? Le  même  homme  , lui  ré- 
pondit-on.  Le  même  homme  ! Il  a donc  dans 
un  feul  corps  plufieurs  âmes.  Tel  eft  le  gou- 
vernement franqois.  Excellent  pantomime  , & 
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jouant  tous  les  états  , il  eft  fucceflivement  mi- 
litaire , homme  de  loi  , financier  , banquier  , 
prêtre  ; je  l’ai  vu  même  auteur  pendant  quatre 
ou  cinq  mois  ; car  il  fit  cent  brochures  détef- 
tables  , à ia  vérité  ; mais  ce  rôle  - là  lui  va  plus 
mal  que  les  autres. 

Faut  . il  s’étonner  après  cela  fi  l’on  trouve 
à Paris  beaucoup  de  perfonnes  du  caraêterc 
d’Alcibiade  , qui  , vain  , brillant , propre  à re. 
vêtir  toutes  fortes  de  caradteres  , aimoit  la  re- 
préfentation  ; & tout  ce  qui  attiroit  l’œil  du 
vulgaire  , étoit  enfin  plus  fenfible  à la  réputa- 
tion d’homme  d’efprit  , qu’à  celle  de  bon 
citoyen. 


CHAPITRE  XL. 
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..ü  A N D le  Parifîcn  n’auroit  pas  la  légèreté 
qu’on  lui  reproche  , il  l’adopteroit  par  raifon. 
Il  marche  environné  d’efpions.  Dès  que  deux 
citoyens  fe  parlent  à l’oreille  , furvient  un  troi- 
ficme  qui  rode  pour  écouter  ce  qu’ils  difent. 
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Ç’eft  un  régiment  de  curieux  que  celui  des  ef- 
pions  de  police  , avec  cette  différence  que  cha- 
que individu  de  ce  régiment  a un  uniforme 
particulier  qu’il  change  chaque  jour , & rien  de 
fl  prompt  & de  ü étonnant  que  ces  fortes  de 
métamorphofes. 

CtLüi  qui  porte  une  épée  le  matin  , prend 
le  foir  un  rabat  ; tantôt  il  repréfente  un  paifiblq 
robin  en  cheveux  longs  , tantôt  un  fpadaflin  i 
l’épée  fur  la  hanche  ; le  lendemain  ayant  en 
main  une  canne  à pomme  d’or  , il  figurera  un 
financier  uniquement  pccupé  de  calculs  ; les 
traveHifTemens  les  plus  bifarres  ne  lui  coûtent 
rien.  Il  e ft  dans  la  même  journée  chevalier  dq 
Saint- Louis  & garqon  perruquier,  prieur  ton- 
furé  & marmiton  : il  vifite  le  bal  paré  & le 
tiipot  le  plus  infeét  ; tantôt  le  diamant  au 
doigt  , tantôt  la  plus  fale  perruque  fur  la  tête, 
il  change  prefque  de  phyfionomie  comme  d’ha- 
bülement  , &plus  d’un  enfeigneroit  à Prévillç 
l’art  de  fe  décompofer  ; il  eft  tout  yeux  , tout 
oreilles , tout  jambes  ; car  il  bat  , je  ne  fais 
comment , le  pavé  des  feize  quartiers  : tapi  quel- 
quefois dans  le  coin  d’un  café  , vous  diriez  un 
homme  lourd,  trifte,  ennuyeux  , qui  ronfle  en 
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attendant  le  fouper  ; il  a tout  vu  , tout  entendu. 
Une  autrefois  il  eft  orateur , il  a rendu  le  pre- 
mier des  propos  hardis , il  vous  foüicite  à vous 
déboutonner , il  interprété  jufqu’à  votre  filcn: e , 
& que  vous  lui  parliez  ou  que  vous  ne  lui 
parliez  pas , il  fait  ce  que  vous  penfez  de  telle 
ou  telle  opération. 

Tel  eft  rinftrument  univerfel  dont  on  fe 
fertà  Paris  pour  pomper  les  fccrets  , & c’eft  oc 
qui  détermine  plus  volontiers  les  aétions  des 
Miniftres  , que  tout  ce  qu’on  pourra  imaginer 
en  raifonnemens  & en  politique. 

L’espionage  a détruit  les  liens  de  la  con- 
ftance  & de  l’amitié  ; on  n’agite  que  des  queftioas 
frivoles  , & le  gouvernement  dic'le , pour  ainfi 
dire  aux  citoyens  , la  thefe  fur  laquelle  ils  par- 
leront le  foir  dans  les  cafés  & dans  les  cercles. 
Si  l’on  veut  cacher  la  mort  d’un  homme  , on 
ne  fe  dira  qu’à  l’oreille , il  ejî  mort;  Sc  l’on  ajou- 
tera , on  ne  parle  point  de  cela  jufju’à  nouvel 
ordre.  Le  peuple  a perdu  abfolument  toute 
idée  d’adminiftration  civile  & politique  ; & fi 
quelque  chofe  pouvoit  faire  rire  au  milieu 
d’une  ignorance  fl  déplorable  , ce  feroit  le  pro- 
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pos  de  tel  bourgeois  inepte  ^ qui  s’imagine  conf- 
tamment  que  Verfailles  & Paris  doivent  donner 
la  loi  & le  ton  à toute  l’Europe , & delà  , au 
monde  entier.  La  craffe  des  préjugés  les  plus 
invétérés  , ne  peut  pas  abandonner  ces  vieilles 
têtes  parifiennes  , modifiées  par  la  fottife  la 
plus  incurable.  Le  peuple  qui  n’a  guere  d’autre 
leéture  que  la  gazette  de  France  , ne  raifonne 
que  d’après  elle. 


CHAPITRE  XLI. 

Les  Colporteurs. 

I_iES  Mouchards  font  fur -tout  la  guerre  aux 
Colporteurs  , efpece  d’hommes  qui  font  trafic 
des  feuls  bons  livres  qu’on  puifîe  encore  lire 
en  France  , & conféquemment  prohibés. 

On  les  maltraite  horriblement  ; tous  les  li- 
miers de  la  police  pourfuivent  ces  malheureux  , 
qui  ignorent  ce  qu’ils  vendent  , & qui  cache- 
roient  la  bible  fous  leurs  manteaux  , fi  le  Lieu- 
tenant de  police  s’avifoit  de  défendre  la  bible. 
On  les  met  à la  fiafiille  pour  de  futiles  bro- 

chutes  , 
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«hures,  qui  feront  oubliées  le  lendemain , quel- 
quefois au  carcan.  Les  gens  en  place  fe  ven- 
gent ainfi  des  petites  fatyresque  leur  élévation 
enfante  néceflairement  : on  n’a  point  encore 
vu  de  Miniftres  dédaigner  ces  traits  obfcurs  , 
fe  rendre  invulnérables  d’après  la  franchife  de 
leurs  opérations  , & fonger  que  la  louange  fera 
muette  , tant  que  la  critique  ne  pourra  libre- 
ment élever  fa  voir. 

Qu’ils  punilTent  donc  la  flatterie  qui  les 
afliege  , puifqu’ils  ont  tant  peur  du  libelle  qui 
contient  toujours  quelques  bonnes  vérités  ; d’ail- 
leurs le  public  cil  là  pour  juger  le  détraéleur, 
& toute  fatyre  injufte  n’a  jamais  circulé  quinze 
jours  fans  être  frappée  de  mépris. 

Souvent  les  prépofés  de  la  police  , chargés 
d’arrêter  ces  pamphlets , en  font  le  commerce 
en  grand , les  diftribuent  à des  perfonnes  ckoi- 
fies , & gagnent  à eux  feuls  plus  que  trente 
Colporteurs. 

Les  Miniftres  fe  trompent  réciproquement 
quand  ils  font  attaqués  de  cette  maniéré  ; l’un 
lit. de  la  grêle  qui  vient  de  fondre  fui  l’autre  , 
Tome  /.  H 
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& favorife  fous  main  ce  qu’il  parolt  pourfuîri* 

avec  chaleur. 

« 

' L’histoire  de  la  correfpondaHce  du  Chan- 

celier Maupeou  ( ce  livre  qui , après  l’avoir  ri- 
diculifé , l’a  enfin  débufqué  ) mettroit  dans  un 
jour  curieux  les  rufes  obliques , & les  bons  tours 
que  fe  jouent  les  ambitieux  dans  le  chemin  du 
pouvoir  & àe  la  fortune. 

On  n’imprime  plus  à Paris  , en  fait  de  poli- 
tique & d’hiftoire , que  des  fatyres  & des  men- 
fonges  : l’etranger  a pris  en  pitié  tout  ce  qui 
émane  de  la  capitale  fur  ces  matières  ; les  autres 
objets  commencent  à s’en  reffentir , parce  que 
les  entraves  données  à la  penfée  , fe  mani- 
feftent  jufques  dans  les  livres  de  pur  agrément. 
Les  prefles  de  Paris  ne  devroient  plus  fervir  que 
pour  les  affiches  , les  billets  de  mariages  & 
les  billets  d’enterremens  ; les  almanachs  font 
déjà  un  objet  trop  relevé  , & l’inquifition  les 
épluche  & les  examine. 

•’  Q^üand  je  vois  un  livre  revêtu  de  l’autorité 
du  ^gouvernement , je  parie,  fans  l’ouvrir,  que 
le  Uvte  contient  des  menfonges  politiques:  le 
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Pnnce  peut  bien  dire , ce  morceau  de  papier 
vaudra  mille  francs  ^ niais  il  ne  peut  pas  dire, 
çue  cette  erreur  devienne  vérité  ^ ou  bien  que 
cette  vérité  ne  foit  plus  qu’une  erreur  ,•  il  le 
dira  , mais  il  ne  contraindra  jamais  les  efprits 
à l’adopter. 

Cfi  qui  eft  admirable  dans  l’imprimerie,  c’eft 
que  ces  beaux  ouvrages  qui  font  l’honneur  de 
l’efprit  humain  , ne  fe  commandent  point,  ne 
fe  paient  point;  au  contraire,  c’eft  la  liberté 
naturelle  d’un  efprit  généreux , qui  fe  déve- 
loppe malgré  les'dangers,  & qui  fait  un  pré- 
fent  à l humanité  en  dépit  des  tyrans  ; voilà 
ce  qui  rend  l’homme  de  lettres  fi  recomman- 
dable , & ce  qui  lui  affure  la  reconnoiftancc 
des  ficelés  futurs. 

Ces  pauvres  Colporteurs  qui  font  circuler 
les  plus  rares  productions  du  génie  fans  fa  voir 
lire  , qui  fervent  a leur  infu  la  liberté  pu- 
blique pour  gagner  un  morceau  de  pain  , por- 
tent toute  la  mauvaife  humeur  des  hommes 
«n  place  , qui  s’attaquent  rarement  à l’auteur  » 
dans  la  crainte  de  foulever  contr’eux  le  cri 
public , & de  paroitre  odieux. 

II  2 


CHAPITRE  XLII. 


Hommes  de  la  police. 

(^’est  une  mafTe  de  corruption  que  la 
police  divife  & partage  en  deux  : de  l’une  elle 
en  fait  des  cfpions , des  mouchards  ; de  l’au- 
tre, des  fatellites,  des  exempts,  qu’elle  lâche 
enfuitc  contre  les  fîloux  , les  cfcrocs , les  vo- 
leurs , &c.  à-peu-près  comme  le  chafTeur  ameute 
les  chiens  contre  les  renards  & les  loups. 

Les  efpions  ont  d’autres  efpions  à leurs  trouf- 
fes  qui  les  furveillent  & qui  voient  s’ils  font 
leur  devoir.  Tous  s’aceufent  réciproquement  , 
& fe  dévorent  entr’eux  pour  le  gain  le  plus 
v'û.  C’ed:  de  cette  épouvantable  lie  que  naît 
l’ordre  public.  On  les  traite  rigoureufemenc 
quand  ils  abufent  l’œil  du  IMagiftrat. 

Tel  eft  l’ordre  admirable  qui  régné  dans 
Paris.  Un  homme  foupçonné  ou  defigné  eft 
éclairé  de  fi  près  , que  fes  moindres  démarches 
font  connues , jufqu’au  moment  qu’il  convient 
de  l’arrêter. 
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Ie  fignalement  qu’on  fait  de  l’homme , eft 
Xïn  véritable  portrait  auquel  il  eft  impoflible 
de  fc  méprendre  ; & l’art  de  décrire  ainfi  la 
figure  avec  la  parole , eft  poufle  fi  loin  , que 
le  meilleur  écrivain  , en  y réfléchiflant  beau- 
coup , n’y  fauroit  rien  ajouter , ni  fe  fcivir 
d’autres  expreifions. 

Les  Théfées  de  la  police  courent  toutes  les 
nuits  pour  purger  la  ville  de  brigands  ; & l’on 
peut  dire  que  les  lions  , les  ours  , les  tigres , 

font  enchaînés  par  l’ordre  politique. 

* 

. Il  y a er.fuite  les  efpions  de  cour , les  ef- 
pîons  de  ville,  les  efpions  de  lit,  les  efpions 
de  rue  , les , efpions  de  filles  , les  efpions  de 
beaux  efprits;  on  les  appelle  tous  du  nom  de 
Mouchards , nom  de  famille  du  premier  efpion 
de  la  cour  de  France. 

Les  hommes  de  qualité  font  aujourd’hui  le 
métier  d’efpions  ; la  plupart  s’appellent  Monfeur 
le  Baron  , Monjîeur  le  Comte , Monfieur  le 
Marquis. 

Il  fut  un  tems  fous  Louis  XV  où  les  cf- 
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pions  ëtoient  fi  niulnpliés , qu’il  étoît  defeftdii 
à des  atnis  qui  fe  réuniflbient  enrembVè  , d’c- 
pâncher  mutuellement  leur  cœur  fur  des  in- 
térêts qui  les  aflFeêloient  vivement;  l’inquifition 
miniftérîelle  avoir  mis  fes  fentinelles  à la  porte 
de  toutes  les  fallës,  & des  écouteurs  dans  tous 
les  cabinets  ; on  puniiToit,  comme  des  cothplots 
dangereux  , des  confidences  naïves  , faites  par 
des  amis  à des  amis , & deftinées  à mourir  dans 
le  lieu  même  qui  les  avoit  reques. 

Ces  recherches  odieufes  empoifonnoient  la 
vie  fociale  , privoient  les  hommes  des  plaifirs 
les  plus  innocens  , & transformoient  les  ci- 
toyens en  ennemis  qui  trembloient  de  s’oyvrir 
l’un  à l’autre. 

Tout  homme  attadiéàla  police  , fous  quel- 
que dénomination  que  ce  puilfe  être  , n’eft  plug 
admis  dans  la  bonne  fociété , &.  l’on  a raifon. 

Le  quart  des  domeftiques  fervent  d’efpions, 
& les  fecrets  des  familles  que  l’on  croit  les 
plus  cachés , parviennent  à la  connoiffance  des 
intérefies. 

Les  Miniftres  ont  leurs  efpions  à <hjx,  fé- 
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parement  de  ceux  de  la  police , & les  foudoient; 
ce  font  les  plus  dangereux  de  tous , parce  qu’ils 
font  moins  fufpedls  que  les  autres,  & qu’il  effc 
plus  difficile  de  les  reconnoître.  Les  Miniftres 
Tarent  par  ce  moyen  tout  ce  qu’on  dit  d’eux  » 
mais  ils  n’en  profitent  guere.  Ils  font  plus  at- 
tentifs à ruiner  leurs  ennemis , à barrer  leurs 
adverfaires  , qu’à  tirer  un  fage  parti  des  libres 
ft  naïfs  avertincmens  que  la  multitude  lent 
envoie  ; car  on  s’explique  toujours  aflez  libre- 
ment fur  le  compte  des  Miniûres  : ^on  ne  pot  te 
véritablement  de  refpeét  qu’à  la  perfonne  des 
Princes. 

Mais  les  fecrets  des  cours  n’échappent  point 
par  les  efpions  ; ils  s’échappent  à l’aide  de  cer- 
taines gens  fur  lefquels  on  n’a  aucune  défiance; 
ainfi  les  vaiffeaux  les  mieux  conftniits  font  eau 
par  une  fente  imperceptible  *qu’on  ne  fauroit 
découvrir. 

* 

Ce  qui  intéreffe  dans  les  cours , & fur.tout 
dans  la  nôtre , c’ell  qu’il  y a un  degré  d’übf- 
curicé  répandu  fur  les  opérations.  ^ 

On  veut  pénétrer  ce  qui  fe  cache  ; on  cherr 
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che  à favoir  jufqu’à  ce  qu’on  connoiflc  ; c’efl 
ainli  que  la  machine  ia  plus  ingénieufe  ne  con- 
ferve  fon  plus  haut  prix  que  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  vu  les  reflbrts  qui  la  mettent  en  aélion. 
î^ous  ne  nous  attachons  fortement  qu’a  ce  qui 
ne  fe  laiffe  pénétrer  qu’avec  peine.  Avec  le 
tems , les  chofes  les  plus  myftérieufcs  prennent 
un  caraétere  de  publicité  ; la  langue  redira 
infailliblement  ce  que  l’œil  a vu  , & même 
ce  qu’il  aura  fait  foupçonner. 


CHAPITRE  XLIII. 

Le  guet. 

L*  fureté  de  Paris  , pendant  la  nuit , eft 
l’ouvrage  du  guet  & de  deux  ou  trois  cents 
mouchards  qui  battent  le  pavé  , qui  recon- 
noiffent  & qui  fuivent  les  gens  furpecls  ; c’en 
pendant  la  nuit  que  fe  font  tous  les  enlévemens 
de  police. 

Les  falots  répandus  qà  & là  , ne  lailfent  pas 
que  d’intimider  les  biigands  ; de  forte  que  les 
tues  de  Paris  font  fùres  la  nuit  comme  le  jour, 
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à quelques  accidens  près  ; accidens  inévitables, 
quand  on  forge  à la  foule  des  hommes  défcC. 
pérés  qui  n’onc  plus  rien  à perdre. 

On  roHoit  autrefois  le  guet,  & cétoit  même 
un  amuferaent  que  fe  procuroient  les  jeunes 
gens  de  famille  & les  moufquetaires  ; on  calToic 
les  lanternes , on  frappoit  aux  portes , on  fai- 
foit  tapage  dans  les  mauvais  lieux  , on  enlevoit 
le  foupcr  qui  fortoit  du  four,  & l’on  claquoit 
la  fervante  ; on  déchiroit  enfuite  la  robe  du 
Commilfaire  : on  a réprime  ces  excès  avec  tant 
de  févérité  , qu’il  n’cft  plus  queftion  de  pareils 
jeux  : la  jeuneffe  n’eft  plus  réputée  indifcipli- 
nabîe  , & rien  n’exeuferoit  aujourd’hui  la 
violente  incartade  d’une  tête  écervelée. 

Ce  n’eft  pas  là  un  des  petits  avantage*  de 
la  capitale.  L’âge  mûr  n’a  rien  à craindre  de 
l’âge  bouillant.  Un  Magiftrat  a dit  qu’il  vou- 
loit  que  le  pavé  de  Paris  fût  refpcdé  comme 

funciuaire  & le  tabernacle  : il  a raifon,  & 
il  a bien  dit. 

La  civilifation  cft  prefque  perfeétionnée  de 
ce  côté-là  ; on  n’a  rien  à craindre  de  l’info. 
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lence  & de  TivreiTe  , parce  que  la  m?in-fort» 
n’eft  pas  éloignée.  On  l’appelle  à fon  fecours, 
& on  obtient  ordinairement  prompte  juftice. 

Pierre-le-Cruel  , qu’on  dit  avoir  aimé 
la  jirftice , en  a donné  une  bonne  preuve  , à ce 
qu’a  dit  un  hiftorien  Efpagnol.  11  aimoità  cou- 
rir les  rues  la  nuit  : il  fit  Un  jour  du  tapage  ; 
tin  garde  de  nuit  croyant  remontrer  un  parti- 
culier, le  battît  vigoureufement  ; le  Roi  le  tua. 
ta  juftice  le  lendemain  fit  des  perquifitions 
contre  l’auteur  du  meurtre.  Une  bonne  femme 
qui  avoit  reconnu  le  Roi  , l’accufa.  Les  Ma- 
giftrats  en  corps  allèrent  lui  porter  des  plaintes  : 
le  Roi , pour  fatisfaire  la  juftice , fit  couper  la 
tête  à fon  effigie.  On  voit  encore  cette  ftatue 
tronquée  au  coin  de  la  rue  où  le  meurtre  fut 
commis. 

i : 

Cartouche  a fait  trembler  la  ville  de  Paris 
pendant  un  affez  long  efpace  de  tems  ; un 
pareil  chef  de  voleurs,  eût-il  encore  plus  d’au- 
dace & de  relTources , n’auroit  pas  de  nos  jours 
un  tel  avantage. 

' UXE  correfpondance  non  interrompue  entre 
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le  Magîdrat  & fes  prcpofés , opéré  la  connoif- 
fance’  fuivie  de  tout  ce  qui  fe  palTe  , & l’on 
prévient  des  défordres  autant  qu’on  en  punit. 

Les  recherches , informations  & vérifications 
aboutiiTent  à un  centre  où  fe  réunit  tout  ce 
qui'intérefie  la  fureté  publique. 

Indépendamment  de  ces  foins,  les  lan- 
ternes & réverbérés  , les  différens  corps-de- 
garde  diftribués  , & comme  je  l’ai  déjà  dit, 
les  falots  errans  de  tous  côtés,  ont  prévenu 
une  infinité  d’accidens. 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les  précautions, 
fur.tout  à l’entrée  des  hivers  ; la  machine  eft 
bien  montée  depuis  cinquante  ans  ; mais  cette 
machine , comme  toute  autre , a fes  momens  de 
langueur.  Si  elle  venoit  à s’arrêter  , Paris  fe- 
roit  en  proie  aux  horreurs  d’une  ville  prife 
d’affaut. 

t ' 

La  garde  monte  à près  de  quinze  cents 
hommes  ; on  peut  s'enrôler  & vieillir  dans  ce 
oorps  fans  craindre  les  blcffures  : on  peut  y 
pouffer  fa  carrière  aufli  loin  qu’un  moine  qui 
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boit  , mange  & digcre  ; on  en  eft  quitte  pour 

dormir  le  jour , au  lieu  de  rcpofer  la  nuit. 

; 

QuElcluefoIs  les  folJats  du  guet  maltraitent 
fans  l'ujet  ceux  qu’ils  arrêtent , & leur  mettent 
les  menottes  d’une  maniéré  cruelle  ; on  doit 
réprimer  fecrétcnient  de  pareils  abus  , & em- 
pêcher que  les  gardiens  de  la  fureté  publique 
n’attentent  impitoyablement  au  moindre  ci- 
toyen, qui  doit  toujours  être  refpeêté,  jufqu’à 
ce  que  les  loix  aient  prononcé  ; car  il  peut  être 
innocent  avec  toutes  les  apparences  d’un  homme 
coupable. 


î ^ • 

CHAPITRE  X L I V. 
Lieutenant  de  Police. 

TT 

N Lieutenant  de  Police  eft  devenu  un 

i 

Miniltre  important  ; quoiqu’il  n’en  porte  pas 
le  nom,  il  a une  influence  fecrete  & prodi- 
gieufe  : il  fait  tant  de  chofes , qu’il  peut  faire 
beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de  bien,  parce 
qu’il  a en  main  une  multitude  de  fils  qu’il  peut 
erabrouillcr  ou  débrouiller  à fon  gré  ; il  frappe 
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bu  il  fauve  , il  répand  les  ténèbres  ou  la  lû- 
oiiere  ; fon  autorité  cft  aufli  délicate  qu’étenduel 

On  connoît  les  fondions  ; mais  on  ne  fait 
peut-être  pas  qu’il  s’occupe  encore  à dérober 
à la  juftice  ordinaire,  une  foule  de  jeunes  ^ens 
de  famille,  qui  dans  reffervefcence  des  pallions 
font  des  vols , des  efcroqueries  ou  des  balfelfes; 
il  les  enleve  à la  flétriffure  publique  ; la  honte 
en  réjailliroit  fur  une  famille  entière  & inno- 
cente ; il  fait  un  acte  d’humanité  en  épargnant 
à des  peres  malheureux  l’opprobre  dont  ils 
alloienc  être  couverts  ; car  nos  préjugés , fous 
ce  point  de  vue,  font  bien  injultcs  & bien 
cruels. 

\ 

Le  libertin  elt  enfermé  ou  exilé  , dt  ne  palTe 
point  par  la  main  du  bourreau  ainfi  la  police 
arrache  aux  tribunaux  des  coupables  qui  mé- 
riteroient  d’être  punis  ; mais  comme  ces  jeunes 
gens  font  fouftraics  à la  fociété  , qu’ils  n’y  ren- 
trent que  quand  leurs  fautes  font  expiées,  & 
qu’ils  font  corrigés,  la  fociété  n’a  point  à fe 
plaindre  de  cette  indulgence. 

On  fera  feulement  la  remarque  qu’il  n’y  a 
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guere  de  pendus  que  daps  la  clalTe  de  la  po^ 
pulace  : le  voleur  de  la  lie  du  peuple , fans 

famille , fans  appui  , fans  protections , excite 
d’autant  moins  la  pitié  , qu’on  s’eft  montré 
indulgent  pour  d’autres. 

On  enleve  tous  les  mois , fans  beaucoup  de 
façons  , & fur  le  fimple  ordre  d’un  Commif- 
faire , trois  à quatre  cents  femmes  publiques  ; 
on  met  les  unes  à Bicétre  pour  les  guérir,  les 
autres  à l’hôpital  pour  les  corriger  ; celles  qui 
ont  quelqu’argent  fe  tirent  d’affaire. 

On  voit  palier  toutes  ces  créatures  un  cer- 
tain jour  du  mois,  devant  le  Juge  de  police, 
feul  Juge  en  cette  matière  ; elles  lui  font  une 
révérence  ou  lui  difent  des  injures  ; & il  ne 
fait  que  répéter  gravement  , à F hôpital^  à 
Vhopital. 

Cette  partie  de  notre  légiflation  eft  très- 
vicieufe  , parce  qu’elle  eft  très- arbitraire  : en 
effet , le  fccretaire  du  Lieutenant  de  police  dé- 
termine feul  l’emprifonnement  & fa  durée  , plus 
ou  moins  longue.  Les  plaintes  font  ordinau 
temeat  portées  par  les  gens  du  guet  , & il  eft 
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bien  ctonnsnt  qu’un  feul  homme  difpofe  ainQ 
de  la  liberté  d’un  fi  grand  nombre  d’individus  ; 
l’opprobre  dans  lequel  ils  font  tombés  ne  juf- 
tihe  pas  cette  violence  ; il  feroit  facile  de  fuivre 
une  partie  de  la  procédure  uû^ée  dans  les,  cas 
criminels  , puifqu’il  s’agit  de  la  perte  de  la 
liberté  ; des  filles  innocentes , & que  la  timidité 
empéchoit  de  répondre  , fe  font  quelquefois 
trouvées  confondues  avec  ces  malheureufes. 

Le  Lieutenant  de  police  exerce  de  même 
^un  empire  defpotique  fur  les  mouchards  qui 
font  trouvés  en  contravention,  ou  qui  ont  fait 
de  faux  rapports  : pour  ceux-là , c’eft  une  por- 
tion fl  vile  & fi  lâche , que  l’autorité  à laquelle 
ils  fe  font  vendus,  a nécefl'airement  un  droit 
abfolu  fur  leur  perfonne. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  font 
arrêtés  au  nom  de  la  police  ; ils  ont  pu  com- 
mettre des  fautes  légères  ; ils  ont  pu  avoir  des 
ennemis  dans  cette  foule  d’exempts,  d’efpions 
& de  fatellites  , que  l’on  croit  fur  leur  parole. 
L’œil  du  Magiltrat  peut  être  inceffamment 
déqu  , & l’on  devroit  remettre  'à  un  examen 
plus  ferreux  la  punition  de  ces  délits  ; mais 
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Bicêtre  engloutit  une  foule  d’hommes  qui  s’j 
pervertifTent  encore , & qui  en  fortenc  plus 
méchans  qu’ils  n’y  étoieiic  entrés.  Avilis  à leurs 
propres  yeux  , ils  fe  précipitent  enfuite  dans 
les  plus  grands  défordres. 

Je  le  répète,  cette  partie  de  notre  légiflition 
eft  dans  un  c.-hos  affreux  ; elle  reffemble  pref- 
que  à celle  qui  détermine  l’enlèvement  des 
pauvres  ; mais  on  ne  fonge  feulement  pas  à 
remédier  à ces  loix  abufives  qui  fe  font  formées 
fous  l’œil  des  tribunaux  légitimes  , fans  qu’oi» 
puiffe  en  connoître  la  validité  , la  fanétion  ni 
l’origine. 

Il  y a des  momens  où  la  police  fe  relâche 
incroyablement,  & c’eft  après  quelques  accidens 
célébrés  qu’elle  reprend  fa  vigueur. 

Ou  cache  & l’on  étouffe  tous  les  délits  fean- 
daleux , & tous  les  meurtres  qui  peuvent  porter 
l’effroi , & atteller  l’invigilance  des  prépofés 
à la  fureté  de  la  capitale. 

On  enterre  par  ordre  de  la  police  les  fuicu 
des  , apres  la  defeente  & le  procès-verbal  d’un 

Commiflâire  * 
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Comniîflaire  , & l’on  fait  fagement  ; fi  l’on  en 
publioit  la  lifte  , elle  feroit  effrayante. 

LfcS  accidens  qui  arrivent  furie  pavé  de  Pa- 
ris , ou  par  les  voitures  publiques  , ou  par  la  chûte 
des  tuiles  , ou  dans  les  bâtimens  , font  de  même 
cnfeyelis  dans  le  filence.  Si  l’on  tenoit  regiftre 
fidèle  de  toutes  ces  calamités  particulières , l’s- 
pouvante  feroit  regarder  avec  horreur  cette  ville 
fuperbe.  C’eft  à l’Hotel-Dicu , c’eft  à la  Morgue , 
que  l’on  apperqoit  les  nombreufes  & déplora- 
bles vidimes  des  travaux  publics  , & d’une 
trop  nombreufe  population. 

Au  refte  , c’eft  un  terrible  & difficile  emploi , 
que  de  contenir  tant  d’hommes  livrés  à la 
difette  , tandis  qu’ils  voient  les  autres  nager 
dans  l’abondance;  de  contraindre,  dis- je, 
autour  de  nos  palais  , de  nos  demeures  bril- 
lantes , tant  de  malheureux  pâles  & défaits  , 
qui  reflemblent  à des  fpedres  , tandis  que 
l’or  , l’argent , les  diamans  rempliffent  l’inté- 
rieur de  ces  mêmes  demeures , & qu’ils  font  vio- 
lemment tentés  d’y  porter  la  main  , pour 
appaifer  lè  befoin  qui  les  tue. 

L’extravagawck  & la  difllpation  du  luxe 
Tome  J.  I 
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diminuent  peut-être  à leurs  yeux  la  honttf' 
& l’injuftice  du  vol. 

Une  audience  du  Lieutenant  de  Police 
eft  fort  divertiffante  : on  lui  fait  toutes  forte* 
de  plaintes  & de  demandes  ; on  l’approche , on 
lui  dit  un  mot  à l’oreille  ; il  répond  par  une 
phrafe  bannale  ; il  prend  des  placets  dans  trois 
anti  - chambres  ; les  mains  du  fecretaire  ou  du 
commis , peuvent  à peine  les  contenir.  La  po- 
pulace occupe  la  derniere  falle , & l’appelle  en 
tremblant,  Monfeigneur  } ce  dernier  rang  eft 
promptement  expédié. 

Si  ce  Magiftrat  vouloit  communiquer  au  phi- 
lofophe  tout  ce  qu’il  fait  , tout  ce  qu’il  ap- 
prend , tout  ce  qu’il  voit , & lui  faire  part  de 
certaines  chofes  fecretes  dont  lui  feul  eft  à- 
peu-près  bien  inftruit  , il  n’y  auroit  rien  de  fi 
curieux  & de  fi  inftruélif  fous  la  plume  du  phi- 
lofophe  ; il  étonneroit  tous  fes  confrères.  Mais 
ce  Magiftrat  eft  comme  le  grand  pénitencier  ; 
il  entend  tout , ne  rapporte  rien  , & n’eft  pas 
étonné  de  certains  délits , au  même  ^egré  que 
le  feroit  un  autre  homme.  A force  de  voir  les 
rufes  de  la  friponnerie  , les  crimes  du  vice , les 
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^hîfofts  fecrctes  , & toute  la  fange  impure 
des  adions  humaines , ce  Magiftrat  a néceflai- 
ïement  un  peü  de  peine  à croire  à la  probité 
6i:à  la  vertu  des  honnêtes  gens.  11  ell  dans  un 
état  perpétuel  de  défiance , & au  fond  il  doit 
poffeder  ce  caradere  - là  ; car  il  ne  doit  rien 
croire  d’impofTible , après  les  leçons  extraordi- 
naires  qu’il  a reçues  des  hommes  & des  événe-  '' 
mens  , & fa  charge  lui  commande  un  doute 
févere. 


CHAPITRE  XLV. 

Incendies.  Pompes. 

Ijes  incendies  modernes  les  plus  violens  , 
font  celui  de  la  Chambre- des -Comptes , du 
27  Odobre  1 7 3 7 ; les  deux  de  l’Hôtel-Dieu , du 
I Août  1737,  & du  30  Décembre  1773.  Oa 
n’a  pu  favoir  au  jufte  le  nombre  des  malheu- 
leux  qui , dans  ce  dernier  défaftre , ont  péri  , 
étouffés  dans  les  flammes.  La  gazette  de  France 
a fi  bien  menti  à cette  époque  ! mais  il  paroit 
qu’il  n’y  a guere  eu  moins  de  douze  à quinze 
cents  vidimes. 

I Z 
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Comptons  l’incendie  du  Pont-au.changé  J 
du  26  Janvier  174^.  Sept  à huic  filles , ouvrières 
en  chapes  & chafubles , enfermées  fous  la  clef 
par  leur  maîtreffe , jaloufe  de  maintenir  leur 
chafteté  , furent  brûlées  vives.  Leur  chambre 
étant  garnie  de  barreaux  de  fer  , elles  ne  pu- 
rent fe  jeter  dans  la  riviere.  Ce  fut  un  fpec- 
tacle  affreux  que  d’entendre  leurs  cris , & de 
les  voir  périr  fans  pouvoir  leur  porter  du  fecours. 

Comptons  l’incendie  de  la  foire  S.  Ger- 
main en  1760  : il  dévora  la  plus  magnifique 
charpente  qui  fût  en  Europe. 

Comptons  les  incendies  de  l’opéra,  arrivés 
dans  les  années  176?  & 1781  > qui  nous  ont, 
valu  une  falle  plus  belle  & plus  commode. 

Comptons  enfin  l’incendie  du  Palais , du  ii 
Janvier  1776  , & qui  n’a  peut-être  pas  été  l’ou- 
vrage du  hafard.  11  a rappellé  l’incendie  de  la 
plus  grande  partie  des  bâtimens  de  ce  même 
Palais  , arrivé  le  7 Mars  1618.  On  dit  que  ce 
furent  les  complices  de  la  mort  de  Henri  IV 
qui  y firent  mettre  le  feu , croyant  par.  là  brû- 
ler le  greffe  & le  procès  de  Ravaillac.  Sans  l’at- 
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tentîon  & les  foins  du  greffier  Voifin , les  re- 
gîftres  du  Parlement  auroient  été  brûlés. 

Ce  n’cft  que  depuis  quelques  années , que  le 
fervice  des  pompes  procure  au  public  un  fe- 
cours  convenable  , prompt  & gratuit.  On  alTu. 
jettiiToic  autrefois  à une  amende  le  particulier 
dans  la  maifon  duquel  le  feu  avoit  pris  : qu’ar- 
ri  voit  - il  ? Le  particulier  vouloir  éteindre  le  feu 
lui-même  , n’appelloit  perfonne , la  maifon  étoit 
cmbrafée  , & bientôt  le  quartier. 

• Aujourd’hui  au, moindre  indice  de  feu,  on 
peut  appcller  & s’adrelfer  diredement  au  dé- 
pôt où  font  le»  pompes  & les  gardes . pompes  , 
avec  leurs  cafqucs , leurs  haches  ; auprès  font 
des  voitures  d’eau  toutes  prêtes  ; on  ne  paie 
plus  d’amende  , &il  n’ea  coûte  abfolument  rien 
pour  être  fecouru.  C’eft  aux  foins  de  M.  de  Sar. 
tine  que  l’on  doit  les  précautions  les  plus 
fages , les  plus  mefurées  & les  mieux  vues. 

Le  régiment  des  Gardes-Franqoifes , qui  ne 
faifoit  auparavant  que  furcharger  la  ville  d’un 
poids  fatigant  , & la  feandalifer  par  des  délits 
atroces , rendu  utile  enfin , a requ  ordre  du 
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Colonel  de  fortir  des  cafernes , au  premier  avîi 
d’un  feu  , de  fe  porter  à l’incendie  avec  des  dé- 
tachemens , & là  de  donner  tous  les  fecours  > 
félon  la  nature  du  danger, 

Les  foldats , munis  des  uftenfiles  néceflaires , 
travaillent  avec  une  célérité  & un  fuccès  ad- 
mirables ; il  eft  rare  que  les  incendies , depuis 
ce  nouvel  ordre  , faffent  de  grands  ravages. 

Get  établiflement  fait  voir  qu’il  eft  peflible 
deperfedionner  également , & l’une  après  l’au- 
tre , toutes  les  parties  de  la  police , puifque  celle- 
ci  , ü défedueufe  il  .y  a vingt  ans  , excite  au. 
jourd’hui  l’admiration  & la  reconnoiflance  dc5 
citoyens. 


CHAPITRE  XLVI, 

Réverbérés. 

Il  n’y  a plus  de  lanternes  depuis  feize  ans. 
Des  réverbérés  ont  pris  leur  place.  Autrefois 
huit  mille  lanternes  , avec  des  chandelles  mal 
pofées , que  le  vent  éteignoit  ou  faifoit  couler , 
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^lairoient  mal  , & ne  donnoient  qu’une  lu- 
jniere  pâle , vacillante  , incertaine  , entrecoupée 
d’ombres  mobi'es  & dangereufes  : aujourd’hui 
on  a trouvé  le  moyen  de  procurer  une  plus 
grande  clarté  à la  ville  , & de  joindre  à ce^ 
avantage  la  facilité  du  fervice.  Les  feux  com- 
binés de  douze  cents  réverbérés  jettent  une 
lumière  égale  , vive  & durable. , 

P0URQ.Ü01  la  parfimonie  préfide-t-elle  encore 
à cet  établiflcment  nouveau  ? L’interruption 
des  réverbères  a lieu  les  jours  de  lune  ; mais 
avant  qu’elle  foit  levée  fur  l’horifon  , la  nuit  la 
plus  obfcure  régné  dans  les  rues  ; & quand  elle 
brille  au  firmament , la  hauteur  des  maifons 
intercepte  encore  les  rayons  de  cet  aftre  , dont 
le  flambeau  devient  inutile  : quand  il  fe  couche, 
les  mêmes  inconvéniens  fe  font  fentir , & Paris 
alors  eft  totalement  plongé  dans  les  plus  dan- 
gereufes ténèbres. 

% 

L’ H U I L E des  réverbères  eft  une  huile  de 
tripes  qui  fe  fabrique,  lors  de  la  cuiftbn  , dans 
risle . des  - cignes. 

.On  fait  payer  tous  les  vingt  ans  aux  pro- 
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priétaîres  des  maîfons  une  Comme  aflez  confi- 
dérable  pour  le  rachat  des  boues  & lanternes  ; 
la  taxe  furpaffe  de  beaucoup  les  frais  qu’il  en 
coûte  pendant  ces  vingt  années  ; ce  qui  en  fait 
une  vexation  de  plus  que  fupporte  le  bon 
Parifien. 

Les  boues  de  Paris  , chargées  de  particules 
de  fer  , que  le  roulis  éternel  de  tant  de  voi- 
tures détache  inceflamment , font  néceflairement 
noires  ; mais  l’eau  qui  découle  des  cuilînes  les 
rend  puantes.  Elles  font  d’une  odeur  infuppor- 
table  aux  étrangers  , par  la  quantité  de  foufre 
& de  fel  nitreux  dont  elles  font  imprégnées  ; 
les  taches  qu’elles  font  brûlent  l’étoffe. 

Des  tombereaux  enlevent  les  boues  & les 
immondices  ; on  les  verfe  dans  les  campagnes 
voifines  ; malheur  à qui  fe  trouve  le  voifin  de 
ces  dépôts  infeéls.  L’enlévement  des  boues  cft 
à l’entrcprife  & au  rabais. 

Quand  il  a neigé  & qu’il  faut  enlever  toutes 
ces  neiges  , ainfi  que  les  glaçons  des  ruiffeaux  ; 
& que  toutes  les  ordures  ont  pris  la  confiflance 
de  la  pierre , ce  n’eft  pas  alors  un  petit  ou- 
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▼rage  que  le  charroi  de  ces  matières  endur- 
eies  , qu’il  faut  préalablement  détacher  des 
bornes.  Les  rrcj  deviendroient  impraticables 
au  bout  de  trois  jours  , & l’on  feroit  enfermé 
chez  foi  , fans  la  police  qui  redouble  de  vigi- 
lance & de  travail,  il  y a des  parties  fi  bien 
traitées,  qu’on  ne  fait  pourquoi  d’autres  font 
abfolument  négligées. 


CHAPITRE  XLVII. 
infdgnes. 

Ijes  enfeignes  font  maintenant  appliquées 
contre  le  mur  des  maifons  & des  boutiques , 
au  lieu  qu’autrefois  elles  pendoient  à de  lon- 
gues potences  de  fer  ; de  forte  que  l’enfeigne 
& la  potence  dans  les  grands  vents  , mena- 
qoient  d’écrafer  les  paflans  dans  les  rues. 

Quand  le  vent  fouffloit , toutes  ces  enfeignes 
devenues  gémiffantes  , fe  heurtoient  & fe  cho- 
quoient  cr.tr’elles  ; ce  qui  compofoit  un  carillon 
plaintif  & difeordant , vraiment  incroyable  pour 
qui  ne  l’a  pas  entendu.  Déplus,  elles  jetoient 
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la  nuit  des  ohibres  larges , qui  rendoicnt  nulle 
la  foible  clarté  des  lanternes. 

Ces  enfeignes  avoient  pour  la  plupart  un 
volume  colofïal  & en  relief.  Elles  donnoient 

l’image  d’un  peuple  gigantefque  , aux  yeux  du 
peuple  le  plus  rabougri  de  l’Europe.  On  voyoit 
une  garde  d’épée  de  fix  pieds  de  haut , une  botte 
grofle  comme  un  muid , un  éperon  large  comme 
une  roue  de  carrolTe  , un  gant  qui  auroit 
logé  un  enfant  de  trois  ans  dans  chaque  doigt , 
des  têtes  monftrueufes  ^ des  bras  armes  d’un 
fleuret  , qui  occupoient  toute  la  largeur  de  la 
rue. 

La  ville  , qui  n’eft  plus  hérilTée  de  ces  ap- 
pentis grolTiers  , offre , pour  ainfi  dire  , un 
vifage  poli  , net  & rafé.  On  doit  cette  fage 
ordonnance  à Mpnfteur  Antoine^Raimond  Jean- 
Gualbeft-Gehriel  de  Sartîne  , qiii^  de  Lieute- 
nant de  Pc  lice  , (Ji  devenu  Minijire  de  la 
Marine. 


CHAPITRE  XLVIII. 


Les  Halles. 


unique  eft  celui  que  pré- 


fentent  au  point  du  jour  la  halle  aux  fleuri  <& 
la  halle  aux  fruits,  dans  le  printems  & l’été  : 
on  eft  furpris , enchanté  ; c’eft  une  des  chofes 
les  plus  curieufes  à voir  ; flore  & Pomone  fe 
donnant  la  main  , n’ont  jamais  eu  de  plus  beau 
temple.  Les  richeffes  printannieres  revivent 
dans  l’automne,  & les  trois  faifons  n’eti  font 
plus  qu’une. 

Les  meilleures  pêches  fe  trouvent  aux  envi- 
rons de  Paris  ; c’eft  le  foin  qu’on  donne  à leuf 
culture  qui  les  rend  excellentes. 

Un  bouquet  de  violettes  , dans  le  cœur  de 
l’hiver , vaut  deux  louis  ; & quelques  femmes  en 
portent, 

Le  litron  des  premiers  petits  pois  fe  vend 
quelquefois  cent  écus  : un  traitant  l’achete  ; 
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mais  du  moins  c’eftun  jardinier  qui,  pour  prix 
de  fes  foins  , récolte  cet  argent  ; j’aime  mieux 
qu’il  foit  entre  (es  mains,  que  de  le  voirpalTer 
à un  bijoutier. 

Si  les  fournitures  qui  arrivent  à la  halle 
manquoient  un  feul  jour , les  denrées  double», 
roient  de  prix  ; au  troifieme  jour,  la  ville  feroit 
affamée. 

Les  vivres  font  renchéris  d’une  maniéré 
exorbitante  ; c'eft  l’effet  du  luxe  de  la  table  des 
fiches  ; ils  enlèvent  tout , & il  faut  enfuitc  que 
le  pauvre  fc  difpute  le  fretin.  La  concurrence 
foutient  ce  refte  vil , prefque  au  même  prix 
que  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur. 

• 

Il  faut  par -tout  aujourd’hui  des  entrées 
& des  entremets  à profufion , & l’on  ne  mange 
pas  le  quart  de  ce  qui  efl  fervi.  Tous  ces  plats 
coûteux  font  dévorés  par  la  valetaille.  Un  la- 
quais eft  beaucoup  mieux  nourri  qu’un  petit 
bourgeois.  Celui-ci  n’ofe  toucher  à la  marée  ; 
il  en  refpire  l’odeur  , & voilà  tout.  Les  valets 
de  Monfeigneur  font  raffafiés  de  bonne  chere. 

Quand  les  maitres-d’hôtels  ont  pris , dans 
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de  larges  hottes,  tout  ce  qui  leur  convient , les 
fervantes  arrivent  avec  leurs  tabliers  ; c’cft  urt 
débat  éternel.  Ce  qui  fe  vend  par  fr;!gmens , 
fe  vend  trois  fois  plus  cher,  chaque  petit  mé- 
nage rivalifant  avec  fon  volfin  ; les  poidardes 
font  la  loi  ; fi  l’on  veut  diner  , il  faut  payer 
ce  qu’elles  demandent  ; auffi  n’y  a - t - il  pas  au 
monde  de  peuple  plus  mal  nourri  que  le  peuple 
de  Paris. 

A diner , la  foupe , le  bouilli  ; le  foir , la  per- 
fiHade  ou  le  bœuf  à la  mode  ; le  gigot  ou  l’é- 
clanche  le  dimanche , prefque  jamais  de  poif- 
fon  , rarement  des  légumes , parce  que  l’accom- 
modagc  en  eft  toujours  cher  ; voilà  fa  nour- 
riture habituelle  ; ainfi  vivent  les  trois  quarts  & 
demi  des  habitans  de  cette  ville  , dont  le  féjour 
eft  fl  envié  des  provinciaux  , qui  ne  font  pas 
du  moins  chez  eux  une  fi  maigre  chere. 

Plus  les  clalTes  font  indigentes  , plus  il  leur 
en  coûte  pour  fe  nourrir.  Il  y a des  pauvres 
ménages  où  un  cervelas  de  trois  fols  coin- 
pofe  toute  la  bonne  chere  , parce  que  les  fa. 
cultés  n’ont  pu  s’étendre  au-delà.  Or  la  viande 
mal-faiue  du  cervelas  f«  vend  fur  le  pied  de 
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dix.huît  fols  la  livre  ;le  Prince  le  plus  opulent 
ne  paie  point  ce  qui  ell  Terri  fur  fa  table  à 
ce  prix  - là. 

Les  Parifiens  fe  font  aniufés  pendant  quel, 
ques  années  des  expreflions  burlefques  & des 
juremens  des  poiflardcs  ; on  copioit  leur  ton  ; 
Vadé  s’eft  diftingué  en  ce  genre  ; mais  les  ca. 
lambours  font  venus , & ont  tout  anéanti.  On 
ne  fefouvient  plus  de  Vadé  ; on  ne  parle  que. 

du  Marquis  de , & de  Jeannot.  J’ai  vu 

s’éclipfer  la  gloire  de  l’auteur  de  la  IHpe  caf. 
Jee  } je  tremble  pour  celle  de  l’auteur  de  U 
ComteJJe  ■ Jiation. 


CHAPITRE  XLIX. 
Marches. 

Ïjes  marchés  de  Paris  font  mal. propres  , 
dégoùtans  ; c’eft  un  cahos  où  toutes  les  den. 
rées  font  entaflees  pêie  - mêle  ; quelques  han- 
gards  ne  mettent  pas  les  prorifions  des  citoyens 
à l’abfi  des  intempéries  des  faifons.  Quand  il 
pleut , Peau  des  toits  tombe  ou  dégoûte  dans 
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les  paniers  OÙ  font  les  œufs,  les  légumes,  les 
fruits , le  beurre  , &c. 

Les  enrirons  des  marchés  font  impratica- 
bles ; les  emplacemens  font  petits , reflerrés  ; & 
les  voitures  menacent  de  vous  écrafer  , tandis 
que  vous  faites  votre  prix  avec  les  payfans  : 
les  ruiflcaux  qui  s’enflent  entraînent  quelque- 
fois les  fruits  qu’ils  ont  apportés  de  la  cam. 
pagne  ; & l’on  voit  les  poiflbns  de  mer  qui 
nagent  dans  une  eau  fale  & bourbeufe. 

Le  bruit,  le  tumulte  eft  fi  confidçrablc,  qu’il 
faut  une  voix  plus  qu’humaine  pour  fe  faire 
entendre  : la  tour  de  Babel  n’oflproit  pas  une 
plus  étrange  confuüon. 

On  a élevé  depuis  vingt- cinq  ans  un  entre- 
pôt pour  les  farines  , qui  a fervi  à dégager  un 
peu  le  quartier  des  halles  : mais  cet  entrepôt  fe 
trouve  fort  étroit  ; il  conviendroit  à une  ville 
du  troifieme  ordre  ; il  eft  infuflîfant  à la  pro- 
digieufe  confommation  de  la  capitale  : les  facs 
de  farine  font  expofés  à la  pluie  ; & je  ne  fais 
quel  caraélerc  mefquin  , imprimé  à tous  les  mo- 
numens  modernes  , empêche  de  faire  rien  de 
grand. 
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Les  poiffonnerics  infectent.  Les  républiques 
de  Grece  défendirent  aux  marchands  de  poif- 
fon  de  s’affeoir  en  vendant  leur  marchandife. 
La  Grece  avoit  le  defl'ein  de  faire  manger  le 
poifTon  frais  & à bon  marché.  Les  poiffon- 
nieres  de  Paris  ne  vendent  le  poiflbn  que  quand 
il  va  fe  gâter.  Elles  tiennent  le  marché  tant 
qu’elles  veulent  ; il  n’y  a que  le  Parifien  au 
monde  , pour  manger  ce  qui  révolte  l’odorat  : 
quand  on  lui  en  fait  le  reproche  , il  dit  qu’on 
ne  fait  que  manger , & qu’il  faut  qu’il  foupe  ; 
il  foupe  , & avec  ce  poiflbn  à moitié  pourri  , 
il  fe  rend  malade. 


CHAPITRE  L. 

Qiiai  de  la  Vallée. 

H O M M E s délicats  , hommes  jaloux  de 
votre  fanté  , ne  mangez  point  de  pigeons  à 
Paris  , quand  ils  viendront  du  quai  de  la  vallée  : 
imaginez  - vous  ( l’oferai  - je  écrire  ) que  tous 
CCS  pigeons  qui  arrivent  & qui  ne  peuveut  être 
vendus  ni  confommésle  même  jour  , font  en^ 
gavés  par  des  hommes  qui  leur  foufflent  avec 

la 
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U bouche  de  la  vefce  dans  le  jabot.  Quand  oa 
leur  coupe  le  cou  ,on  reprend  cette  même  vefce, 
à moitié  digérée , & la  même  bouche  la  ref- 
foufhe  aux  pigeons,  qui  ne  feront  tués  que  le 
furlendemain.  Imaginez  ce  qu’une  haleine  in» 
feélée , ou  fufpecT:e  ou  morbifique  i peut  Commu- 
niquer de  dangereux  & de  putride  à çette  nour- 
riture.  Oh  ! quand  elle  vous,  fera  fervie  dant 
de  beaux  plats  d’argent , fouvenez-vous  , de 
grâce , de  la  bouche  infâme  du  quai  de  ^la 
Vallet.  ’ 

Cette  bouche  inconcevable  exerce  publi- 
quement fon  métier  fous  les  yeux  de  tout  I« 
monde , & tout  le  monde  mange  des^  pigeons 
engavés  de  cettç  maniéré. 

Je  vous  demande  pardon , Ledeur , de  vous 
avoir  tracé  ce  tableau  dégoûtant  ! mais  j’ai  mieux 
aimé  ofFenfer  un  inftant  votre  délicateffe , que 
de  ne  pas  vous  donner  une  recommandation 
utile, 

T0UT_le  gibier  & toute  la  volaille  arrivent 
à la  vallée.  Il  y a des  ojjîciers  de  volaille  , tout 
comme  des  officiers  de  marée.  Le  cornet  attaché 
Tome  I,  K 
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au-defTous  du  ventre  , la  plume  fous  la 
ruque , ils  eouchent  par  écrit  la  moindre  mo- 
viette;  un  lapereau  a fon  extrait  mortuaire  en 
bonne  forme  , avec  la  date  du  jour.  C’eft  une 
mervcilleufc  chofe  que  la  créarion  de  ces  offi- 
ces ; tout  cela  eft  d’inftitution  royale.  On  ne 
mange  un  lievre  que  d’après  l’exercice  folem- 
nel  de  la  charge  de  l’officier  en  titre. 

Il  faut  voir  la  veille  de  la  S.  Martin , des 
Rois  & du  mardi  gras  , toutes  les  demi-bour- 
geoifes  venir  en  perfonne  marchander , ache- 
ter un  oie  , un  dindon  , u«nc  vieille  poule , 
qu’on  appelle  poularde;  on  rentre  au  logis  la 
tête  haute,  &laprovifionà  la  main;  on  plume 
le  bête  devant  fa  porte,  afin  d’annoncer  à tout 
le  voifinage  que  le  lendemain  on  ne  mangera 
ni  du  bœuf  à la  mode,  ni  une  éclanche  ; & 
l’orgueil  eft  fatisfait,  plus  encore  que  l’appétit. 

On  ne  mange  la  volaille  à bon  marché  , que 
quand  le  Roi  eft  à Fontaintb'eSu.  Les  pour- 
voyeurs ne  tirent  plus  de  Paris,  les  grands  con- 
fommateurs  font  à la  cour , & le  peuple  alors  a 
plus  de  facilité  pour  atteindre  au  prix  d’ua 
poulet. 
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Tables  d'hôte. 

Ijes  tables  d’hôte  font  infupportables  aux 
étrangers  , mais  ils  n’en  ont  pas  d’autres.  Il 
faut  manger  au  milieu  de  douze  inconnus  , 
après  avoir  tourné  un  couvert  : celui  qui  eft 
doué  d’une  politefTe  timide  , ne  peut  venir  à 
bout  de  diner  pour  fon  argent. 

Le  centre  de  la  table  ( vers  ce  qu’on  ap- 
pelle les  pièces  de  réfiftancc  ) eft  occupé  par 
des  habitués  , qui  s’emparent  de  ces  places  im- 
portantes , & ne  s’amufent  pas  à débiter  les 
hiftoires  qui  courent.  Armés  de  mâchoires  in- 
fatigables , ils  dévorent  au  premier  fignal.  Leur 
langue  , épaifte  & inhabile  à articuler,  fait  en 
revanche  faire  defeendre  dans  leur  eftomac 
les  plus  gros  & les  meilleurs  morceaux.  Ces 
' athlètes , femblables  à Milon  de  Crotone , dé- 
garnilfent  la  table  de  plats , & il  faut  les  mau- 
dire au  bout  de  quelques  minutes  , ainfi  que 
Sancho-Pança  maudit  fon  perfide  médeciia. 
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Malheur  à l’homme  lent  à mâcher  fes  mor- 
ceaux ! placé  entre  ce;  aviJes  & leftes  cormo- 
rans , il  jeûnera  pendant  le  repas  ; en  vain  il 
demandera  fa  vie  aux  valets  qui  fervent  ; la 
table  fera  nette^  avant  qu’il  ait  pu  fc  faire  fer- 
vir.  Leurs  oreilles  accoutumées  aux  demandes 
réitérées,  ne  s’épouvantent  point  des  cris  & des 
menaces  : il  faut  favoir  manger , c’eft  le  plus 
court  ; car  il  eft  impoITiblc  de  fe  faire  obéir. 

Quand  ces  vautours,  ayant  dévoré  la  part 
de  leurs  voifms , ont  rempli  les  cavernes  pro- 
fondes de  leurs  inteftins  d’une  maniéré  égale- 
ment gloutonne  & impolie,  alors  de  mangeurs, 
ils  deviennent  parleurs  impitoyables  ; ils  font 
retentir  de  leurs  glapilTcmcns  les  voûtes  en- 
fumées de  ces  falles  à manger,  &laconfufion 
dans  les  fujets  & les  difeours  , répond  à l’im- 
propriété des  exprelTions  & à l’indécence  dçs 
propos.  Ce  feroit  d’ailleurs  un  miracle , fi  l’on 
fortoit  de  ce  lieu  fans  avoir  attrapé  fur  fes 
habits  quelques  éclabuulTures  des  plats  portés 
en  porte  par  des  mains  groflleres  & mal- 
adroites. 


U y a enfaite  les  gargotes  , que  l’on  appefle 
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^éirches  de  Noé,  où  Ton  donne  à manger  pour 
tingt-deux  fols.  Là,  lespcrfonnes  peu  fortu- 
nées prennent  régulièrement  leurs  repas , & 
puis  elles  fe  répandent  aux  promenades  & dans 
les  fpeétacles,  & fe  vantent  d’avoir  dîner  ailleurs  ; 
comme  s’il  étoit  honteux  de  dîner  à peu  de 
frais , lorfqu’on  n’eft  pas  riche. 

% 

CHAPITRE  Ll'l. 

Cafés. 

O N compte  fix  à fept  cents  cafés  ; c’eft  le 
tcfuge  ordinaire  des  oilifs , & l’afyle  des  indi- 
gens  ; ils  s’y  chauffent  l’hiver  pour  épargner 
le  bois  chez  eux.  Dans  quelques-uns  de  ces 
cafés , on  tient  bureau  académique  ; on  y juge 
les  auteurs , les  pièces  de  theatre  ; on ‘y  aflignc 
leur  rang  & leur  valeur’;  & les  poètes  qui  vont 
débuter,  y font  ordinairement  plus  de’ bruit, 
ainfi  que  ceux  qui , chaffés  de  la  carrière  par  les 
fifflets , deviennent  ordinairement  fatyriques  ; 
car  le  plus  impitoyable  des  critiques  cft  tou- 
jours un  auteur  méprifé. 
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Les  cabales  , pour  ou  contre  les  ouvrages 
s’y  forment , & il  y a des  chefs  de  parti  qui 
ne  laiflent  pas  que  de  fe  rendre  redoutables  ; 
car  ils  vous  déchirent  un  écrivain  qu’ils  n’aimenC 
pas  , du  matin  au  foir  : fouvcnt  ils  ne  l’ont  pas 
compris,  mais  ils  déclament  toujours,  & il  faut 
que  la  réputation  littéraire  efTuie  paifiblement 
toutes  ces  bourrafques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cafés  , le 
bavardage  eft  encore  plus  ennuyeux  : il  roule 
inceflarament  fur  la  gazette  ; la  crédulité  paiî- 
fienne  n’a  point  de  bornes  en  ce  genre;  elle 
gobe  tout  ce  qu’on  lui  préfente  ; & mille  fois 
abüfée  , elle  retourne  au  pamphlet  miniftériel.* 

Tel  homme  arrive  au  café  fur  les  dix  heures 
du  matin  , pour  n’en  fortir  qu’à  onze  heures 
du  foir  ; il  dîne  avec  une  tafle  de  café  au  lait , 
& foupe  avec  une  bavaroile  : le  fot  riche  en  rit , 
au  lieu  de  lui  offrir  fa  table. 

Il  n’eft  plus  décent  de  féjourner  au  café , 
parce  que  cela  annonce  une  difette  de  connoif- 
fances,  & un  vuide  abfolu  dans  la  fréquenta- 
tion de  la  bonne  foclcté  : un  café  néanmoins 
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•ù  fé  rafTemb’eroient  de  gens  inftruits  & aima- 
bles , feroit  préférable  par  fa  liberté  & fa 
gaieté  , à tous  nos  cercles  qui  font  par  fois 
ennuyeux. 

/ 

Nos  ancêtres  allouent  au  cabaret  , & l’on 
prétend  qu’ils  y maincenoient  leur  belle  hu- 
meur : nous  n’ofons  plus  guere  aller  au  cifé  . 
& l’eau  noire  qu’on  y boit,  eft  plus  malfai- 
fante  que  le  vin  généreux  dont  nos  peres 
s’enivroient  : la  triftelfe  & la  caufticité  régnent 
dans  ces  filions  de  glaces , & le  ton  chagrin 
s’y  manifefte  de  toute  part  : eft-ce  la  nouvelle 
boiflbn  qui  a opéré  cette  différence  ? 

E>l  général , le  café  qu’on  y prend  eft  mau- 
vais & trop  brûlé  ; la  limonade  dangereufe  , 
les  liqueurs  mal.faines  & à l’cfprit  de  vin  ; 
mais  le  bon  Parifien , qui  s’arrête  aux  apparen- 
ces , boit  tout,  dévore  tout,  avale  tout. 

CHAtiUE  café  a fon  orateur  en  chef;  tel  dans 
les  fauxbourgs  eft  préfidé  par  un  garçon  tailleur 
ou  par  un  garçon  cordonnier  ; & pourquoi  pas  ? 
Ne  faut  il  pas  que  l’amour-propre  de  chaque 
individu  foit  à-peu  près  content  ? 
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ÜN  courtife  les  cafttieres  : toujours  environ* 
fîtes  d’hommes , il  leur  faut  un  plus  haut  degré 
de  venu  , pour  réfifter  aux  tentations  'fré- 
quentes qui  les  follicitent  : elles  font  toutes  fort 
coquettes  ; mais  la  coquetterie  femble  un  at- 
tribut indifpenfable  de  leur  métier* 


CHAPITRE  LIII. 

Vhommt  aux  cciit  Jbixante  millions. 

J ’ É T 0 I s dans  un  café  aflis  à côté  d’un 
Ruffe,  qui  m’interrogeoit  curie ufement  fur 
Paris.  Entre  un  affez  gros  homme  en  perruque 
nouée  ( fon  habit  étoit  un  peu  râpé  & le  galon 
ufé  ) , irs’aflied  dans  un  coin  , & hume  une  ba- 
varoife  , avec  la  lenteur  de  l’ennui  & la  lan- 
gueur du  défœuvrement  & de  l’inocupation. 

Vous  voyez  bien  , dis  je  à mon  voifm  , cet 
homme-là  qui  bâille , & qui  n’aura  pas  fait  dans 

une  heure Oui , me  dit-il eh  bien , 

c’eft  le  foutien  de  l’Etat  & du  tréfor  royal  ! 
Comment  ? — C’efl:  lui  qui  donne  au  roi  de 
France  cent  foixante  millions  & plus  par  an  , 
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peur  entretenir  fes  troupes  , fa  marine  & fa 
maifon.  Il  a affermé  les  cinq  g’-offes  fermes  ; 
avant  hier  il  en  a figné  le  contrat  avec  le  Mo- 
narque , les  fermiers-généraux  font  fes  agens  ^ 
fes  commis  ; ils  travaillent  tous  fous  lui  & fous 
fon  nom  : fon  nom  remplit  la  France  entière  ; 
il  arrête  aux  barrières  les  carroffes  des  Princes  , 
fl  bon  lui  femble  ; il  vifite  tout  ce  qu’il  veut 
vifiter  ; il  oblige  les  bourgeois  à prendre  de  fon 
fel  contre  leur  volonté  ; il  empêche  une  villa- 
geoife , fur  le  bord  de  l’océan  , de  faler  fon  pot 
avec  l’eau  de  la  mer  ; il  met  fon  timbre  fuf 
tous  les  papiers  de  procédure  ; il  envoie  , en 
fon  propre  nom,  des  affignacions  au  plus  grand 
Seigneur  , comme  au  fimple  particulier  ; il  a 
un  puilTant  crédit  , car  il  gagne  tous  fes  procès; 
& ceux  qui  lui  font  quelque  tort  , font  en. 
voyés  aux  galères , & quelquefois  pendus  : il  a 
une  jurifdiètion  toute  particulière  pour  cela  » 
& des  Juges  qui  le  fervent  à ravir.  Sa  perfonne 
eft  bien  précieufe , car  elle  répond  au  Koi  de 
fa  créance;  s’il  ne  payoit  pas  , le  roi  de  France 
faifi.  oit  fa  perfonne  pour  fe  faire  payer  ; mais 
il  paie  très-bien  ; & de  plus , il  eft  fort  défin- 
térelfé.  Qu’on  dife  que  la  régie  ruine  le  Royau- 
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me  ? C’eft  un  conte.  Defabu<ez  , je  vous  prie  , 
les  RufTes , quand  vous  ferez  à Pctersbourg.  Cet 
homme  perqoit  cent  foixante  millions  & plus , 
pour  quatre  mille  francs  par  an  ; il  ne  dépenCe 
pas  un  fol  au-delà  : c’eft  le  modèle  de  l’éco- 
nomie la  plus  ftriéle  & la  plus  févere.  Il  eft 
vrai  qu’il  a des  commis  un  peu  infidèles  dans 
leurs  travaux  ; mais  les  commis  exercent  tou- 
jours un  peu  de  rapine  ; ils  font  plus  riches 
que  lui  , il  eft  encore  vrai  ; mais  fa  modéra- 
tion conftante  n’en  eft  pas  alarmée  ; c’eft  tou- 
jours à fa  requête  que  toute  perception  fe 
fait.  Avez  vous  dans  votre  pays  un  homme  qui 
vous  ramalTe  & vous  apporte  cent  foixante  mil- 
lio'iS  , pour  quatre  mille  francs  d’honoraires? 
Il  faut  avouer  que  le  roi  de  France  eft  fervi  à 
bon  marché  , & qu’il  a dans  ce  perfonnage  un 
habile  &.  fidele  ferviteur. 

Le  Ruffe  ne  favoit  ce  que  je  vouloîslui  dire  , 
il  Guvroit  de  grands  yeux  avei  étonnement  ; il 
fallut  que  je  lui  expliquafte  ce  que  c’étoit  que 
Nicolas  Salzard  , fucceffeur  de  Laurent  David 
& de  Jean  Alaterre  : quand  il  fut  que  c’étoit 
un  valet  de-chambre  , jadis  portier  , qui  avoit 
pris  poifeflion  du  bail  des  fermes  générales  i 
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8c.  qui  en  avoit  figné  le  contrat  avec  le  fouve- 
fain  , à la  face  de  l’Europe  , quoique  poli , U 
ne  put  s’empêcher  de  rire  au  nez  de  J^Uolas 
Üalzard. 

Celui  - ci  n’y  fit  pas 'feulement  attention  ; 
il  fe  leva  pel'amment  , paya  longuement  , & 
forcit  machinalement , ne  fachant  de  quel  côté 
teurner  fon  exiftcnce  folidairc  des  revenus  de 
l’Etat. 

CHAPITRE  LIV. 

'Faifeurs  de  projets, 

N T R E Z dans  un  autre  café  : un  homme 
vous  dit  à l’oreille , d’un  ton  calme  & pofé  ; 
,,  vous  ne  fauriez  imaginer  , Monfieur  , l’in- 
„ gratitude  du  gouvernement  à mon  égard  » 
,,  & combien  il  eft  aveugle  fur  fes  intérêts. 
„ Depuis  trente  ans  j’ai  négligé  mes  propres 
„ affaires , je  me  fuis  enfermé  dans  mon  ca- 
î,  binet  , méditant  , rêvant  , calculant  ; j’ai 
„ imaginé  un  projet  admirable  , pour  payer 
,,  toutes  les  dettes  de  l’Etat  : enfuite  un  autre 
„ pour  enrichir  le  Roi  & lui  affurer  un  revenu 


/ 


155 


Tableau 


,,  de  quatre  cents  millions  ; cnfuite  un  autre  î 
„ pour  abattre  à jamais  l’Angleterre  , dont  le 
„ nom  feul  m’indigne  , & pour  rendre  notre 
„ commerce  le  premier  de  l’univers,  ainfi  qu’il 
>,  appartient  à la  première  nation  de  l’Europe  : 
î,  enlüite  un  autre , pour  nous  rendre  maîtres 
„ des  Inde?  o ieatales  ; enfuiteun  autre  , pour 
„ tenir  en  échec  cet  Empereur  , qui  tôt  ou 
„ tard  nous  jouera  quelque  mauvais  tour;  car 
„ j’ai  deviné  fon  ardente  ambition  , & fa  fecretc 
„ haine  contre  nous.  L’évidence  de  ces  utiles 
„ projets  a frappé  tous  les  Miniftres,  car  au- 
„ cun  d’eux  n’a  pu  me  faire  la  moindre  objec- 
„ tion  ; ^ qui  ne  dit  mot  , approuve  ; mais 
„ voyez  leur  peu  de  reconnoiffance , leur  in- 
„ gratitude  affreufe  ; tandis  que  tout  entier  à 
„ ces  opérations  vaftes  , & qui  demandent  toute 
„ l’  application  du  génie  , j’étois  diftrait  fur  des 
„ miferes  domeftiques,  quelques  créanciers  vi- 
„ gilans  m’ont  tenu  en  prifon  pendant  trois 
„ années;  & celui  qui  devoit  relever  la  gloire 
,,  du  nom  François,  n’a  pu  rien  obtenir  des 
„ Miniftres  qu’un  miférable  fauf conduit:  ils 
„ attendent  ma  mort  pour  s’emparer  de  toutes 
„ mes  idées  ; mais  jeprotefte  d’avance  contre 
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ce  vol  unique;  tout  le  bien  qui  fe  fera  d’ici  à 
J,  cent  ans , fera  mon  ouvrage , (oyez  en  bien 
,,  fût  ; mais , Monfieur , vo  U6  voyez  à quoi  fert 
,,  le  patriotifme , à mourir  inconnu , & le  mar- 
„ tyr  de  la  patrie 

Ainsi  il  y a dans  Paris  de  fort  honnêtes 
gens  , écônomiftes  & anti-économiftes  , qui  onj 
le  cœur  chaud  , ardent  pour  le  bien  public; 
mais  qui  malheureufement  ont  la  tête  fêlet ^ 
c’eft-à  dire  , des  vues  courtes,  qui  ne  con- 
noiflent  ni  le  fiecle  où  ils  font , ni  les  hommes 
auxquels  ils  ont  affaire  ; plus  infupportables  qup 
les  fots  , parce  qu’avec  des  demies  & fauffes 
lumières,  ils  partent  d’un  principe  impofllble, 
& déraifonnent  enfuite  conféviuerament  ; l’un 
part  de  l’évidence  morale,  qui  doit  avoir  une 
force  phyfrque;  celui-ci  n’admet  qu’un  fyftémc 
immuable  , tandis  que  la  politique  cil  mobile 
par  fa  nature  ; chacun  d’eux  s’étonne  que  tout 
aille  encore  fi  mal , après  les  magnifiques  plans 
qu’il  a conçus.  Le  méchanicien  leur  dira  pour- 
quoi leurs  projets  ne  font  que  rêves  ; c’eft  que 
lui , lorfqu’il  veut  icfferrer  une  fleuve , clevct 
une  digue,  f^irc  tourner  une  rque  ,ileftime, 
& la  force  d’impulfion  , & la  force  de  reûf- 
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tance , & la  loi,  des  frottemens  , qui  détruit  la 
plus  belle  machine;  & que,  pour  vaincre  une 
puiffance  phyfique  , il  appelle  conflammcnt  à 
fon  fccours  une  force  phyfique. 


CHAPITRE  L V. 

La  Douane. 

I_iA  douane  , fous  les  ordres  de  Nicolas  Sal- 
zard , eft  un  pays  peuple  de  commis  fourds , 
de  porte- faix  au  vifage  rouge,  au  corps  enviné, 
courant  fur  des  ballots  confuféiinent  épars  ; là  , 
un  pauvre  étranger  fe  perd  , ne  fait  à qui  s’a- 
dreffer  : il  implore  en  vain  tous  ceux  qui  paf- 
fent,  on  ne  l’écoute  pas  ; il  eft  réduit  à n’avoir 
ni  bas  , ni  chemifes , pendant  huit  jours  ; il  faut 
'qu’il  déterre  fa  valife  ou  fa  malle  , enfevelîe 
fous  trois  à quatre  mille  caiffes  , qui  portent 
les  unes  fur  les  autres.  On  diroit  que  le  feu  a 
pris  dans  la  ville  , & qu’on  a entafle  , pèle, 
mêle  , tout  ce  qu’on  a pu  fauver  : à peine  pourra- 
t il  la  reconnoître  ; elle  aura  changé  de  phy- 
fionomie  ; elle  fera  déchirée  & entr’ouvertc 
couverte  de  boue  & fans  adrefte  : il  refte  de 


s £ Paris. 


ÏÇ9 

bout  , du  matin  juf^u’au  foîr  , avant  de  la  re- 
voir & de  la  pofleder  ; & il  rifque  encore  de  la 
perdre  fur  les  épaules  du  porte- faix  agile  & 
xobufte  qui,  dans  le  labyrinthe  des  rues , court , 
& oblige  l’étranger  à le  fuivre  , au  lieu  de  mar- 
cher fur  fcs  traces. 

Il  faut  donner  dix  fois  fa  fignature , & payer 
dans  fix  bureaux  , avant  de  tenir  Ton  jufiau- 
corps  & fon  bonnet  de  nuit.  Votre  garde-robe 
eft  fourni fe  à l’infpeélion  la  plus  févere  , & le  ' 
commis  de  Nicolas  Salzard  faura  combien  vous 
avez  de  culottes. 

C’est  la  mort  du  commerce , que  cette  redou- 
table douane  ; on  diroit  que  tous  les  effets  de 
l’onivers  lui  appartiennent , & qu’elle  vous  fait 
Çrace  , en  vous  rendant  vos  coffres  & vos  balles. 

C’est  un  grand  plaifir  que  celui  de  voyager 
en  France  ! Votre  valife  eft  ouverte  à la  fron- 
tière de  chaque  province  ; on  la  retourne  fans- 
deflas  deffous  dès  que  vous  avez  fait  trente 
heues  , & le  tout  pour  fatisfaire  l’infatigable 
curiofité  de  Nicolas  Salzard.  ' 
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CHAPITRE  LVI. 

Trcfor  royal. 

C-^OMME  tout  eft  aujourd’hui  dans  la  main 
du  Rui  , c’eft.  là  que  vient  tout  l’argent  du 
royaume  ; & d’après  la  multiplicité  des  inipo- 
fitions,  tout  écu  de  fix  livres  doit  s’y  rendre 
par  une  pente  invincible , dans  le  court  efpacc 
de  cinq  ou  fix  ans  ; la  loi  de  l’attraèlion  n’a 
pas  une  force  plus  acT:ive  , ni  plus  vidorieufe  : 
c’eft  un  fleuve  qui  baigne  inceflamment  le  pied 
du  trône  , & où  l’on  puife  de  manière  à le 
deffécher  quelquefois  fubitement  ; là  , aboutit 
le  denier  de  la  veuve , l’obole  cachée  des  jour-^  ' 
. naliers  ; & que  de  larmes  répandues  pour  for- 
mer ce  fleuve  immenfe  , ce  fleuve  d’or  ! 

Une  multitude  de  tréforiers  , comme  de 
vaftes  féaux  qui  defeendent  alternativement 
dans  un  puits  , tirent  les  fommes  qu’il  faut 
pour  la  guerre , pour  la  marine  , pour  l’artil* 
lerie , pour  le*  fortifications  , pour  les  rentes 
de  la  maiîon  de  ville , pour  toutes  les  dépenfes  t 

enfin  I 
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enfin  que  le  Roi  fait  dans  le  royaume  par  rai- 
fon  ou  par  caprice. 

La  facilité  prompte  avec  laquelle  on  enleve 
les  grofies  Tommes  qui  y font  dépofées  , fait 
contrafte  avec  l’effort  perpétuel  & pénible 
d’une  armée  de  cent  cinquante  mille  commis, 
qui  , l’épée  dans  une  main  , la  plume  dans 
l’autre  exigent  'aVeç  violence  les  parcelles 
qui  doivent  compofer  ce  prodigieux  amas  d’ef- 
peccs  , lefquelles  fe  fondent  ou  s’envolent  , 
dès  quelles  ont  touché  le  baffin  du  réfervoir. 

Il  eft  prefque  toujours  à fec  , malgré  la 
pompe  afpirante  & foulante  dont  le  jeu  ter* 
rible  ne  fauroit  être  interrompu  ; mais  qui 
fatigue  à l’excès  le  corps  politique , jufqu’à  ce 
qu’il  tombe  de  laflitude  & d’épuifemenL 

A cette  époque  , la  France  eft  en  nage  ; la 
fueur  lui  découle  du  front  : fupportcra-t.elle 
encore  long-tems  ce  violent  exercice  ? A-t  on 
bien  calculé  le  degré  de  fes  forces  réelles.  Le 
jeu  qui  l«s  met  en  aétion  ne  fe  ralentit  pas , 
je  le  fais  ; mais  pour  me  fervir  d’une  expref- 
fion  populaire  ( car  je  les  aime  beaucoup  ) , 
ira-t-elle  toujours  aujji  yUc  que  le  violon. 

Tome  l.  ï* 
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CHAPITRE  LVIL 
Rentiers. 

On  appelle  ainfi  ceux  qui  ont  accumulé 
leurs  capitaux  fur  leur  tête  , ont  fait  le  Koî 
leur  légataire  univerfel  , & lui  ont  vendu  leur 
poflérité , à raifon  de  dix  pour  cent.  Ils  ont 
déshérité  freres , neveux , coufins , amis , & quel- 
quefois leurs  propres  enfans  : ils  ne  fe  marient 
point  , & végètent  en  attendant  leur  quartier  , 
& fe  difant  avec  volupté  chaque  matin , qu’ils 
ne  font  pas  encore  mort.  Tous  les  fix  mois  ils 
vont  figner  leur  quittance  chez  le  notaire  du 
coin  , qui  certifie  qu’ils  font  en  vie. 

Ce  qui  leur  revient , ils  le  replacent  fur-le. 
champ  ; & cet  argent , fait  pour  alimenter  le 
commerce  & foutenir  l’induttrie  , va  fe  perdre 
éternellement  dans  les  coffres  royaux. 

Ces  coffres  attirent  tout  ce  qu’ils  peuvent 
attirer  ; ils  font  toujours  ouverts  pour  les  em- 
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prunts  ; ils  ne  fc  laffent  point  d’afpirer  tout  l’or 
qu’on  leur  préfente. 

La  foif  deThydrolique , comme  on  fait  , re- 
double en  buvant  : on  prend  toujours  ; on  fait 
que  les  maladies  épidémiques  foulageront  les 
paiemens  de  l’hôtel-de-ville  ; on  fait  qu’il  y a 
à gagner  beaucoup  en  jouant , pour  ainfi  dire  , 
de  concert  avec  la  mort  , & que  fa  faux  rapide 
moiffonne  dans  tel  intervalle  plus  de  têtes  , 
que  n’en  comportent  les  tables  des  probabilités, 
dretfée  par  des  calculateurs  qui  ne  font  pas 
financiers.  Les  payeurs  de  rentes  favent  ce  que 
rapportent  au  trône  les  hivers  humides  & 
longs  ; & les  Princes  , non  moins  affamés  d’ar- 
gent , voudroient  bien  imiter  le  Monarque  , qui 
ne  chaffera  jamais  les  médecins  de  fes  Etats , 
ainfi  que  fit  jadis  le  Sénat  de  Rome. 

Mais  comment  un  gouvernement  fagea-t-ii 
pu  ouvrir  la  porte  aux  nombreux  & incroyables 
défordres  qui  naiffent  des  rentes  viagères  ? Les 
liens  de  la  parenté  rompus,  l’oifiveté  penfionnce, 
le  célibat  autorifé  , l’égoïfme  triomphant , la  du- 
reté réduite  en  fyftême  & en  pratique  , voilà  les 
moindres  inconvéniens  qui  en  réfultent.  Un 
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rentier  n’appercjoit  plus  que  l’hôtel  de- ville  > 
pourvu  qu’il  ne  fe  ferme  point , peut  lui  im- 
porte ce  qui  l’environne  ; il  eft  nécelTicé  à rai- 
fonner  faux  toute  fa  vie  , parce  qu’il  veut  que 
fon  débiteur  poflede  tout , envahifle  tout , afin 
que  fa  petite  rente  par  là  même  lui  foit  plus 
alTurée.  N’eft-ce  point  cet  appas  donné  trop 
facilement  à l’amour  de  foi- même  , & aux  jouif- 
fances  perfonnelles  & exclufives  , qui  fait  qu’il 
n’y  a plus  de  parens  , plus  d’amis,  plus  de  ci- 
toyens ; tout  à fonds  perdu  ! amitié  , amour  , 
parenté,  tendrefle, vous  êtes  auffi  à fonds  perdu. 
Neuf  , dix  pour  cent  ; & après  moi  le  déluge: 
voilà  l’axiome  meurtrier  & triomphant  ! 

Je  confcille  aux  rentiers  d’aller  manger  leur 
penfion  dans  l’air  pur  & libre  de  la  campagne  ; 
on  vit  moins  dans  les  capitales  , c’eft  un  fait 
conftaté  par  l’expérience  ; on  y fuit  un  genre 
de  vie  qui  renverfe  l’ordre  journalier  des  heures 
& l’ordre  des  faifons  : l’état  des  morts  l’em, 
porte  toujours  fur  celui  des  naifl'ances.  Je  leqr 
confeille  d’attraper  leur  royal  débiteur  , en  vi- 
vant le  plus  long-tems  qu’ils  pourront  j mais  ce 
n’tft  qu’en  s’éloignant  de  fa  capitale , qu’ils  réali- 
ferout  le  projet  de  gagner  fur  lui. 
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Ie  nombre  des  filles  qui  ont  paffé  l’âge  de  fe 
marier,  eft  I.inombrable  à Paris  : elles  ont  figné 
des  Contrats  de  rente  viagère,  ce  qui  les  empêche 
de  figner  un  contrat  de  mariage  ; car  la  première 
réflexion  que  l’on  fait  , roule  fur  l’inévitable 
mifere  des  enfans , qui  feroient  iffus  d’un  tel 
nœud. 

Un  contrat  viager  ifole  toujours  un  particu- 
lier , & l’empêche  de  remplir  les  devoirs  de 
citoyen. 


CHAPITRE  LVIII. 

De  Fhahit  noir. 

yVvEC  un  habit  noir  on  eft  vêtu  , on  eft 
dîfpenfé  de  fuivre  les  modes  , & d’avoir  des 
habits  de  couleur  ; on  eft  fenfé  être  êii  deuil  ; 
& , quoique  ce  deuil  foit  éternel  , on  pafle 
par-tout  avec  cet  habillement. 

Il  annonce  : il  eft  vrai  , peu  d’aifance  ; & 
par.  là  même  il  eft  affecté  aux  folliciteurs  , 
aux  officiers  réformés  , aux  rentiers  fans  accroif- 
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fement , aux  auteurs,  &c.  Ceux-ci  le  portent 
quelquefois  pour  intérefl'er  en  leur  faveur  , fe 
faire  remarquer , & demander  des  penfions  ; ce 
ftratagéme  a réuffi  à quelques  uns  ; il  feroit  trèfc 
incivil  d’en  faire  tout  haut  la  remarque. 

Les  deuils  de  cour  , qui  furviennent  alTez 

/ 

fréquemment  , épargnent  de  l’argent  aux  bons 
Fariliens  : ces  deuils  mettent  dans  la  fociété 
le  plus  grand  nombre  fort  à fon  aife  , & l’on 
diroit  alors  que  les  fortunes  font  égales. 

La  chute  des  têtes  couronnées  n’eft  donc 
pas  défagréable  à Paris  ; ces  morts-là  arrangent 
tout  le  monde  ; car  l’habit  noir  s’accorde  mer. 
Teillcufement  avec  les  boues  , l’intempérie 
des  faifons  , l’économie  , & la  répugnance  à 
faire  une  longue  toilette  : J’hérite  de  tel  Roi , 
s’écrioit  un  poëte  de  ma  cormoiffance.  — Co/n- 
ment  ? — Comment  ! Il  m’en  eut  coûté  ce  prin- 
tçms  , pour  un  habit , rringt  pijîoles  que  je  re- 
mets  en  poche  , ^ je  porterai  volontiers  & 
deuil  deja  Majejié  bienfaifante. 

Il  eft  alTez  plaifant  de  voir  un  bijoutier  porter 
le  deuil  d’une  tête  couronnée  , dont  il  eftropic 
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le  nom  ; mais  l’ufage  a prévalu  , & ce  n’eft  plu» 
un  ridicule  pour  les  dalTes  les  plus  humbles 
delà  fociété.  Lorfque  le  petit  deuil  arrive  , ceux 
qui  ne  font  pas  riches  , ou  qui  ne  favent  pas  fe 
mettre  , trahiffent  leur  état  ; & les  gens  du 
monde  reparoiflent  brillans  , & fe  moquent  de 
l’indigence  ^ qui  ne  fait  que  fe  mettre  tout  en 
noir  y des  pieds  à la  tête. 

Le  coup,  d’œil  le  plus  brillant  an  fpedtacle  , 
eft  dans  ces  jours  de  petit  deuil  : c’eft  alors  que 
les  femmes  & leurs  dimans  paroilfent  dans  tout 
leur  éclat. 

«MHtaHMBnMaanMnHraBBBaBBEmaKWE' 

CHAPITRE  LIX. 

Les  Ègrefins. 

Des  jeunes  gens  qui  arrivent  des  bords  de 
la  Garonne , des  fils  de  tailleurs , d’aubergif- 
tes  , &c.  prennent  un  nom  aux  barrières  y ar- 
borent le  plumet , fe  qualifient  gentilshommes  ; 
& avec  un  peu  d’efprit  & beaucoup  de  front 
mentent  aux  bons  Parifiens  de  la  maniéré  la 
plus  hardie  ; ils  prennent  à crédit  de  tout  côtés , 
en  attendant  Itis  revenus  de  leurs  terres. 
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Lè  marchand  à Paris  aime  mieux  pe}'(îr6(^ùô  . 
de  ne  point?  fe  défaire  de  fa  marchandife.  On 
laifTe  ces  jeunes  gens  prendre  les  noms  de  Che- 
valiers, de  Comtes,  de  Marquis,  &c.  Ces  Mar- 
quis , ces  Comtes , ces  Chevaliers , font  en  cham- 
bres garnies  : tant  qu’ils  ne  font  que  fats  & avan- 
tageux , qu’ils  fe  contentent  de  mettre  à contri- 
bution quelques  femmes  extravagantes,  quelques 
vieilles  douairières  , la  police  ne  s’en  inquiété 
pas  , on  les  toléré  encore  ; mais  à la  moindre 
friponnerie  , on  les  démarquife  au  château  de 
Çicétre. 

Le  moindre  gentilhomme  fe  qualifie , dans  le 
plus  petit  contrat , de  haut  ^ pui£fant  Seigneur  : 
le  garde-note  écrit  tout  ce  qu’on  lui  dicle  ; dc-Ià 
l’incroyable  facilite  de  fe  donmer  des  noms  & 
des  titres  ufurpés. 

Les  hommes  nouveaux  cherchent  de  leut 
côté  à grimper  fur  un  gradin  un  peu  plus  élevé  ; 
ils  tâchent  de  faire  oublier  leur  origine  , & on 
les  voit  tous  pofledés  de  la  fureur  de  faire  érL 
ger  leurs  terres  en  matquifat. 

Cette  cxccfTive  vanité  tourne  une  infinité 
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de  têtes  , ce  qui  fait  qu’on  s’accoutume  aujour- 
d’hui à ne  regarder,  comme  vraie  noblefle , que 
quatre  à cinq  maifons , & l’on  fait  trcs-fagement, 
Car  fi  de  tous  les  préjugés  qui  nous  rendent 
ftupides , le  plus  déraifonnablc  & le  plus  infolent 
eft  celui  de  la  noblelTe  ( l’éducation  & les  lu. 
mieres  ayant  rangé  prefque  tous  les  hommes 
bien  nés  fur  la  même  ligne  ) , il  eft  juftc  qu’on 
frappe  de  ridicule  cette  foule  d’hommes  qui 
voudroient  au  nom  de  leurs  aïeux  , vrais  ou 
faux  , fe  réparer  de  leurs  concitoyens  , plushon. 
nêtes , plus  utiles  & plus  recommandables  que 
ces  nobles  gentilshommes  ou  gentilâtres  , quel- 
ques noms  qu’ils  prennent  ou  qu’ils  ufurpant , 
ou  qu’ils  aient  requ  par  le  hafard  de  la  naiftanee, 


CHAPITRE  LX. 

Batteur  de  pavé. 

P ' 

V_>’rst  ordinairement  un  Gafcon  qui  mange 
fes  cents  piftoles  de  rente  , tant  qu’elles  peuvent 
s’étendre  ; qui  dineà  la  gargote  , foupe  avec 
une  bavaroife  ; & plein  de  vanité  , fe  carre  aux 
promenades , comme  s’il  avoit  dix  mille  écus  dc 
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rente  : il  fort  dès  le  matin  de  fa  chambre  gar- 
nie , & le  voilà  errant  dans  tou-s  les  quartiers 
jufqu’à  onze  heures  du  foir  ; il  encre  dans  toutes 
les  églifes  fans  dévotion  , fait  des  vifites  à des 
perfonnes  qui  ne  fe  foucient  point  de  lui  , cft 
aflidu  aux  tribunaux  fans  avoir  de  procès  ; il 
Voit  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  ville  , affilié  à 
toutes  les  cérémonies  publiques  , ne  manque 
rien  de  ce  qui  fait  fpeétacle , & ufe  plus  de  fou- 
liers  qu’un  efpion  , ou  qu’un  agent  de  change, 

Q.UANDun  de  ces  batteurs  de  pavé  décédé, 
on  pourroit  lui  mettre  pour  épitaphe  : Curjuin 
confummaoit. 

Une  loi  du  grand  Amafic  , roi  d’Egypte  , 
prefcrivoit  à chaque  particulier  de  rendre  compte 
tous  les  ans  à un  Magiftrat  de  la  maniéré  dont 
il  fubfiftoit  : fi  cette  loi  étoiten  vigueur  parmi 
nous  , il  y auroîc  beaucoup  de  gens  fort  em- 
barrairés  à répondre. 
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CHAPITRE  LXI. 

Pays  Latin. 

On  nomme  pays  latin  , le  quartier  de  la 
rue  S.  Jacques,  de  la  montagne  Sce.  Genevieve 
& de  la  rue  de  la  Harpe  ; là  , font  les  colleges 
de  l’univerfité  , & l’on  y voit  monter  & def- 
cendre  une  nuée  de  forboniftes  , en  foutane  de 
précepteurs  , en  rabat  d’écoliers  en  droit , & 
d’étudians  en  chirurgie  & en  médecine  : leur 
indigence  néceflite  leur  vocation. 

Quand  la  comédie  franqoife  étoit  dans  le 
pays  latin  , le  parterre  étoit  beaucoup  mieux 
compofé  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui  : ce  parterre 
favoit  former  des  adleurs  ; ceux-ci  , privés  de 
l’utile  çenfure  que  les  étudians  exerqoient  , fe  • 
pervertifTent  devant  un  parterre  groflTier , parce 
qu’on  n’y  voit  plus  que  les  courtauts  de  bou- 
tique de  la  rue  St.  Honoré  , ou  les  petits  com- 
mis de  la  douane  & des  fermes.  Ainfi  la  per- 
fedion  d’un  art  tient  à des  rapports  prefque 
infenfibles  , &, rarement  apperqus. 
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CHAPirRË  LXII. 

Colleges  , ^c. 

Îjes  colleges  & les  écoles  gratuites  de  def- 
fin  piropagent  l’abus  de  ce  reflux  éternel  de 
tant  de  jeunes  gens  fur  les  arts  de  pur  agré- 
aient , pour  lefquels  fouvent  ils  ne  font  pas 
fiés.  Cette  pernicieufe  routine  des  petits  bour- 
geois de  Paris  , dépeuple  les  atteliers  des  pro- 
feffions  méchaniques , bien  plus  importantes  à 
Pordre  de  la  fociété.  Ces  écoles  de  deiTin  ne 
font  que  des  barbouilleurs  , & Ces  Colleges  de 
plein  exercice  ( pour  ceux  qui  n’otit  point  de 
fortune  ) , répandent  dans  le  monde  une  foule 
de  fcrîbes  qui  n’ont  que  leur  plume  pouf  toute 
feiîource  , Si  qui  portent  par*tout  leur  indigence 
& leur  inaptitude  à des  travaux  fructueux* 

Lë  plan  aétuel  des  études  eft  très- vicieux  , & 
le  meilleur  écolier  remporte  au  bout  de  dix 
Ufificcs  bien  peu  de  connoiATances  en  tout  genre. 
Ou  doit  être  vraiment  étonné  de  voir  des  gens 
de  lettfes  t mais  ils  fe  forment  d’eux,  mêmes. 
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Cent  pédans  veulent  apprendre  à des  en» 
fans  la  langue  latine  , avant  qu’ils  fâchent  leuf 
propre  langue  , tandis  qu’il  faut  d’abord  en 
favoir  une  à fond  pour  en  bien  apprendre  unç 
autre.  Comme  on  s’eft  lourdement  mépris  danj 
tous  les  fyftêmes  d’étude  ! 

Il  y a dix  colleges  de  plein  exercice  , l’on 
y emploie  fept  ou  huit  ans  pour  apprendre  la 
langue  latine , & fur  cent  écoliers , quatre-vingt- 
dix  en  fortent  fans  la  favoir, 

t 

Tous  ces  régens  ont  une  couche  épailfe  de 
pédanterie  , qu’il  leur  eft  impoffiblc  de  fecouer  j 
on  la  reconnoit , même  après  qu’ils  ont  renoncé 
au  métier.  Leur  ton  eft  ce  qu’il  y a de  plus 
ridicule  & de  plus  infupportable  au  monde, 

Le  nom  de  Rome  eft  le  premier  nom  qui 

ait  frappé  mon  oreille.  Pès  que  j’al  pu  tenir 

un  rudiment , on  m’a  entretenu  de  Rçniulus  & 

€ 

de  fa  louve  : on  m a parlé  du  capitale  & du  Ti- 
bre. Les  noms  de  Brutus , de  Caton  & de  Sel- 
pion  me  pourfuivoient  dans  mon  fommeil  > on 
entalfoit  dans  ma  mémoire  les  épitres  familières 
de  Cicéron  ; tandis  que  d’un  autre  côté  « le 
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cathcchîfte  venoit  le  dimanche  , & me  parloit 
encore  de  Kome  , comme  de  la  capitale  du 
monde  , où  réfidoit  le  trône  pontifical  , fur  les 
débris  du  trône  impérial  ; de  forte  que  j’étois 
loin  de  Paris  , étranger  à fes  murailles  , & que 
je  yivois  à Rome  , que  je  n’ai  jamais  vue  , & 
que  probablement  je  ne  verrai  jamais. 

Les  Décades  de  Lite  - live  ont  tellement 
oecupé  mon  cerveau  pendant  mes  études , qu’il 
m’a  fallu  dam  la  fuite  beaucoup  de  tems  pour 
redevenir  citoyen  de  mon  propre  pays , tant 
j’avois  époufé  les  fortunes  de  ces  anciens 
Romains. 

J’ÉTOis  républicain  avec  tous  les  défenfeurs 
de  la  république  ; je  faifois  la  guerre  avec  le 
Sénat , contre  le  redoutable  Annibal  ; je  rafois 
Carthage  la  fuperbe  ; je  fuivois  la  marche  des 
généraux  Romains  , & le  roi  triomphant  de 
leurs  aigles  dans  les  Gaules  ; je  les  voyois  fans 
terreur  conquérir  le  pays  où  je  fuis  né  ; je  vou- 
lois  faire  des  tragédies  de  toutes  les  Rations  de 
Céfar  ; & ce  n’eft  que  depuis  quelques  années , 
que  je  ne  fats  quelle  lueur  de  bon  fens  m’a 
rendu  François  , & habitant  de  Paris. 
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Il  eft  fûr  qu’on  rapporte  de  l’étude  de  la 
langue  latine  , un  certain  goût  pour  les  répu. 
bliques  , & qu’on  voudroit  pouvoir  refiTufciter 
celle  dont  on  lit  la^  grande  & vafte  hiftoire  : il 
eft  fûr  qu’en  attendant  parler  du  Sénat  , de  la 
liberté  , de  la  majefté  du  peuple  Romain , de 
fes  vitftoires  , de  la  jufte  mort  de  Céfar,  du 
poignard  de  Caton  , qui  ne  put  furvivre  à la 
deftrudtion  des  loix  , il  en  coûte  pour  fortir  de 
Rome  , & pour  fe  trouver  bourgeois  de  la  rue 
des  Noyers. 

C’est  cependant  dans  une  monarchie  que 
l’on  entretient  perpétuellement  les  jeunes  gens 
de  ces  idées  étrangères  , qu’ils  doivent  perdre  & 
oublier  bien  vite  , pour  leur  fûrcré  , pour  leur 
avancement  & pour  leur  bonheur  ; & c’eft  un 
Roi  abfolu  qui  paie  les  Prof.flcurs  qui  vous 
expliquent  gravement  toutes  les  éloquentes  dé- 
clamations lancées  contre  le  pouvoir  des  Rois  ; 
de  forte  qu’un  élève  de  l’univerfité  , quand  il 
fe  trouve  à Verfailles  , & qu  il  a un  peu  de 
bons  fens , fonge  malgré  lui  à Tarquin  , à Bru. 
tus , à tous  les  bers  ennemis  de  la  royauté.  A lors 
fa  pauvre  tête  ne  fait  plus  où  elle  en  eft  : il  eft 
Un  fot  & un  efciâve  né  , ou  il  lui  faut  du  tems 
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pour  fe  familiarifer  avec  un  pays  qui  n’a  n! 
tributs  , ni  décemvirs , uifénateurs,  niconfuls. 


CHAPITRE  LXlll. 

Anatomie. 

Jf’Ai  toujours  été  révolte  de  voir  dans  les 
colleges  un  profefleur  qui  , à la  lin  d’une 
année  de  phyfique  , la  couronne  par  une  bar- 
barie expérimentale  : on  cloue  un  chien  vivant 
par  les  quatre  pattes  , on  lui  enfonce  le  fcalpel 
dans  les  chairs , malgré  fes  hurlemens  doulou- 
reux , on  lui  ouvre  les  entrailles  , & le  profef- 
feur  manie  un  cœur  palpitant.  La  cruauté  doit- 
elle  accompagner  la  fcience  ? Et  les  écoliers 
ne  fauroient-ils  apprendre  un  peu  d’anatomie  , 
fans  être  préalablement  des  bourreaux  ? 

L’art  des  Winflow  a des  acceflbires  ti^n 
repouflans  ; il  faut  que  l’anatomifte  s’aflocie 
avec  des  hommes  de  la  lie  du  peuple  , qu’il 
ouvre  un  marché  avec  des  fofToyeurs  (i), 

( i)  Not<rZ  que  les  fofToyeiirs  n’achete  jamais  de  bois 
rivvir;  ils  fe  chauffent  avec  les  morceaux  de  bierre 
qu’ils  coupent  & emport-nt  des  cimetières  : par  la 
mlmeraifon  . ils  n’ont  pas befoia  de  de'penler  de  l’ar- 
gent pour  avoir  des  chcmifes. 

c’eft 
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é’eft  aînfi  que  l’on  a des  cadavres.  Les  élèves , 
«U  défaut  d’argent  , efcaladent  la  nuit  les 
murs  d’un  cimetiere,  volent  le  corps  dépofé 
& enfeveli  la  veille , & le  dépouillent  de  fon 
linceul.  Apres  qu’on  a brifé  la  biene  & violé 
la  fépulture  des  morts  , on  plie  le  cadavre  eu 
deux  ; on  le  porte  dans  une  hotte  chez  l’ana- 
tomifte  ; enfuite  , quand  le  corps  a été  haché , 
diflequé  , l’anatomifte  ne  fait  plus  comment  le 
replacer  au  lieu  où  il  l’a  pris  : il  en  jette  & en 
difperfe  les  morceaux  où  il  peut,  foit  dans  la 
riviere,  foit  dans  les  égouts,  feit  dans  les  la* 
trines  ; des  os  humains  fe  trouvent  mêlés  avec 
les  os  des  animaux  qu’on  a dévorés , & il  n’el^ 
pas  rare  de  trouver  dans  des  tas  de  fumier  des 
débris  de  l’efpece  humaine. 

Tous  ceux  qui  manient  le  fcalpel  , aiment^ 
donc  de  préférence  la  capitale,  à caufe  de  l’ex- 
trême facilité  qu’ils  ont  pour  y fuivre  les  études 
anatomiques.  Les  cadavres  y abondent  & font; 
à bon  marché  ; en  hiver  on  ne  les  paie  qu’au 
rabais  ; l’anatomifte  en  chef  acheté  ces  corps  dix 
à douze  francs , & les  revend  à fes  élèves  un 
louis  ou  dix  écus  ; il  y a un  commerce  fuivi 
entre  les  corbeaux  des  cimetières  & les  difei- 
Tomc  I, 
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pies  des  maîtres  en  chirurgie.  En  allant  prendro 
une  leqon  gratuite  d’anatomie,  on  pourroic  ( ce 
qui  eft  horrible  à penfer)  rencontrer  fur  le 
marbre  noir  fon  pere , fon  frcre , fon  ami , qu’on 
auroit  enterré  & pleuré  la  veille. 

PüiSQ.UE  la  perfeélion  de  la  médecine  & de 
la  chirurgie  dépend  de  l’anatomie  , le  gouver- 
nement n’auroit-il  pas  dû  épargner  aux  gens 
de  l’art  ce  trafic  clandeftin  & honteux  , & pré- 
venir les  feenes  fcandaleufes  & dégoûtantes 
qui  en  réfultent  ? 

Qui  croiroit  que  les  Winflow  & les  Ferreins 
font , au  terme  de  la  loi , des  profanateurs  fa- 
crileges , des  violateurs  des  tombeaux  , & qu’ils 
ont  enaouru  les  peines  les  plus  graves  ? Tout 
fera  donc  éternellement  en  contradidîon,  nos 
loix  , nos  mœurs  & nos  ufages. 

Si  un  ancien  revenoit  au  monde , de  quel 
étonnement  ne  feroit  il  pas  frappé  dans  l’am- 

phithéatre  de  l’académie  royale , qu’aucune  loi 

# 

n’autorife  à avoir  des  cadavres  ? Un  mort  étoit 
pour  les  anciens  un  objet  facré  qu’on  dépo- 
foit'  avec  rcfpeét  fur  un  bûcher;  & celui-là 


DE  Paris.'  179 

ïtoît  déclarë  impur,  qui  ofoit  y porter  la  main. 
Que  diroit-il  en  voyant  ce  corps  horriblement 
coupé,  mutilé  , & tous  ces  jeunes  chirurgiens  , 
les  bras  nuds  & enfanglantés  , folâtrer  & rire 
au  milieu  de  ces  épouvantables  opérations  ? 

L’HÔTEL-Diku  refufe  de  livrer  des  cadavres  ; 
on  a recours  à l’adreffe;  ®n  les  vole  à Clamart, 
ou  bien  on  les  acheté  de  la  Salpêtrière  & de 
Bicêtre.  Les  corps  de  ceux  qui  font  morts  en 
paffant  les  grands  remedes  , fervent  ordinaire- 
ment à la  diiTcêtion  publique  dans  les  amphi- 
théâtres, 

L’aNATOMIE  n’a  fait  aucun  progrès  depuis 
quarante  ans  , ni  aucune  découverte  eonfé- 
qucHte  ; le  corps  humain  cft  aujourd’hui  par- 
faitement connu  dans  toutes  fes  parties , & U 
fera  difficile  d’ajouter  à ce  qu’on  fait , tant  les 
recherches  ont  été  profondes.  Mais  l’anatomie 
n’eft  cependant  encore  qu’une  vraie  nomen- 
clature , & rien  de  plus  ; il  refte  à connoître  le 
jeu  de  la  machine , à apprécier  fes  rapports  & 
les  principes  des  forces  vitales.  Bic  labor , hoz 
opus  : la  patience  méahanique  de  l’anatomifle 
doit  céder  la  place  au  génie  qui  généralife  , qui 
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fcrute,  qui  fe  trempe  en  cherchant  à devîncff 
mais  qui  à force  de  tourmenter  pluficurs  fyf- 
têmes , découvrira  peut-être  une  feule  & im- 
portante vérité , d’où  jailliront  toutes  les  autres. 

L’académie  royale  de  chirurgie  eft  un  monu- 
ment d’architeélure  très-remarquable.  Louis  XV, 
qui  préféroit  l’art  de  la  chirurgie  à toutes  les 
autres  fciences  , a fait  pour  Ton  école  des 
dépenfes  que  les  autres  arts  ont  enviées. 


CHAPITRE  LXI V. 

La  Sorbonne. 

Êjlle  rit  elle-même  de  fa  théologie,  & con- 
noît  très,  bien  le  vuide  & le  ridicule  de  fes 
thefes  & de  fes  cenfures  : elle  hafarde  de  dire 
que  Moïfe  étoit  meilleur  naturalifte  que  Buffon; 
mais  elle  n’en  croit  rien. 

La  théologie  a fout  gâté  dans  le  monde  ; 
elle  a redoublé  les  terreurs  de  l’homme  au  lieu 
de  les  calmer  ; elle  l’a  rendu  fuperftitieux , au 
lieu  de  le  rendre  raifonnable. 
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La  Sorbonne  a dû  briller  dans  les  fiecles  de 
tcnebres  , parce  qu’elle  avoir  des  connoiflances 
fort* au  - defTus  du  commun  des  hommes;  mais 
dans  les  fiecles  de  lumière  elle  a voulu  répondre 
à tout , & delà  font  nés  les  fophifmes  les  plus 
cxtravagans.  Elle  a défiguré  toutes  les  fdenccs , 
en  voulant  affcrvir  à fes  décifions  la  morale, 
rhifteire,  la  phyfique;  elle  a voulu  tout  arran- 
ger , comme  la  légiflatrice  de  toutes  les  idées  ; 
& fes  travaux  bifarres  ont  enfanté  les  contra- 
didions  les  plus  étonnantes^. 

Ce  feroît  un  livre  curieux  que  le  rappro- 
chement de  tout  ce  qu’elle  a dit  & imprimé 
depuis  trois  fiecles  ; jamais  le  déraifonnement , 
chez  les  peuples  les  plus  ignorans  & les  plus 
fuperftîtieuX , n’a  déployé  le  tableau  d’une  plus 
grande  & d’une  plus  infigne  folie  : c’eft  qu’elle 
a voulu  perpétuellement  fubtilifer  , & qu’elle 
a voulu  même  en  favoir  plus  que  les  autres 
docteurs  chrétiens.  Ainfi  l’on  a vu  l’extrava- 
gance combattre  l’extravagance  ; qu’on  juge  du 
réfultat  d’une  pareille  lutte. 

Elle  auroit  entièrement  dénaturé  dans 
l’homme  la  faculté  de  penfer , fi  quelque?* 
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fages  ne  fuGient  venus  reélifier  ces  viles  erreurs 
& fe  moquer  de  fa  théologie , autant  que  les 
membres  de  la  Sorbonne  s’en  moquent  inté- 
rieurement eux- mêmes.  Mais  comme  ce  font 
des  places  lucratives , les  argumens  de  toutes 
couleurs  , les  thefes  & les  cenfures  iront  leur 
train.  Si  tant  de  gens  fc  font  tuer  pour  qucl- 
qu’argent , faut-il  s’étonner  que  d’autres  dérai- 
fonnent  fciemment  à un  plus  haut  prix? 

Tout  ce  qu’il  y a de  remarquable  aujour- 
d’hui en  Sorbonne , c’eft  le  maufolée  du  Car- 
dinal de  Richelieu,  qui  forma  la  Sorbonne  & 
l’Académie  françoife  ; deux  corps  qui  penfent 
aujourd’hui  à-peu-près  de  même  , & qui  fe 
combattent  ; le  tout  pour  fixer  les  regards  & 
pour  exifter. 

Les  dodeurs  Mufulmans  font  plus  raifon- 
nables  que  les  nôtres.  Ils  prétendent  que  Ma- 
homet a déclaré  que  de  douze  mille  paroles 
Contenues  dans  l’Alcoran  , il  n’y  en  a que  quatre 
mille  de  véritables.  Qiiand  ils  rencontrent  quel- 
ques paffagcs  extravagans  , quelques  folies  pal- 
pables, au  lieu  de  s’entêter  à julUficr  ces  inep- 
ties , ils  les  rangent  au  nombre  de  huit  mille 
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Riots  qui  renferment  des  faufletés  ; par  ce  moyen’ 
ils  fe  fauvent  de  toute  difpute  qui  tourneroit  à 
leur  confufion  ; & révoquant  les  contradictions 
& les  incompatibilités , ils  confervqnt  f honneur 
de  la  raifon  humaine. 

4 ■ 

Si  la  Sorbonne  avoit  fu  en  agir  aînfî , elle 
n’auroit  pas  enfanté  dans  fon  délire  les  thefes 
anciennes  qui  l’ont  rendue  odieufe , & les  chofes, 
modernes  qui  l’ont  rendue  ridicule  ; mais  elle 
confent  à pafler  pour  abfurde , pourvu  qu’on 
ne  difeontinue  pas  de  la  payer. 


CHAPITRE  LXV. 

Les  écrivains  des  Charniers-Innocens. 

Il  faut  qu’ils  vivent  tout  comme  les  théolo- 
giens ; plus  utiles  qu’eux  , ils  font  les  dépofi- 
tiircs  des  tendres  fecrets  des  fervantes;  c’eft-là 
qu’elles  font  écrire  leurs  déclarations  ou  leurs 
réponfes  amoureufes  ; elles  parlent  à l’oreille 
du  fecietaire  public  comme  à un  confelTeur;, 
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la  boite  où  eft  réctivain  diferet  , rélTenifalc 
à un  confeiTionnal  tronqué. 

Le  feribe la  lunette  fur  le  nez  , la  main  trem- 
blante & fouèlant  dans  Tes  doigts  , donne  fon 
encre,  fon  papier,  fa  cire  à cacheter  & fon 
ftyle  , pour  cinq  fols; 

LÈS  placets  au  Roi  & aux  Miniftres  coûtent 
Sbuze  fols , attendu  qu’il  y entre  de  la  bâtarde  > 
& que  le  ftyle  en  eft  plus  relevé. 

Les  écrivains  des  charniers  font  ceux  qui 
s’entretiennent  le  plus  afliduement  avec  les  Mi- 
hiftres  & les  Princes*,  on  ne  voit  à la  cour  que 
leurs  écritures. 

Au  commencement  du  régné  ils  étoient  me- 
naces de  faire  fortune  ; on  recevoit  tous  les 
placets,  on  les  lifoit , on  y répondoit;  tout-à- 
coup  cette  correfpondance  entre  le  peuple  &le 
Monarque,  a été  interrompue  : les  écrivains  des 
charniers,  qui  avoient  déjà  acheté  des  perruques* 
neuves  & des  manchettes , ont  vu  leur  bureau 
défert  & font  retombés  dans  leur  antique  in- 
digence. 
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Sans  la  fecrete  correfpoadance  des  cœurs, 
qui  n’eft  pas  fujette  aux  viciflitudes , ils  iroient 
augmenter  le  nombre  déjà  prodigieux  des  fque- 
lettes  qui  font  eiitaffés  au  - deffus  de  leurs 
têtes, dans  des  greniers  furchargés  de  leur  poids: 
quand  je  dis  furckargés , ce  n’eft  pas  une 
figure  de  rhétorique.  Ces  ofTemens  accumulés 
Frappent  les  regards  ; & c’eft  au  milieu  des 
débris  vermoulus  de  trente  générations  qui 
n’offrent  plus  que  des  os  en  poudre  ; c’eft  au 
milieu  de  l’odeur  fétide  & cadavéreufe  qui 
vient  offenfer  l’odorat  , qu’on  voit  celles-ci 
acheter  des  modes , des  rubans , & celles-là 
dider  des  lettres  amoureufes. 

Le  Régent  avoit , pour  ainfi  dire , compofé 
fon  ferrail  des  marchandes  de  modes  & des 
filles  lingercs , dont  les  boutiques  environnent 
& ceignent  dans  fa  forme  quarrée  ce  cimetiere 
vafte  & hideux. 
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CHAPITRE  LXVl. 

Le  fauxbourg  St.  Marcel. 

C-^’est  le  quartier  où  habite  la  populace  de 
Paris  la  plus  pauvre , la  plus  remuante  & la 
plus  indifciplinablc.  Il  y a plus  d’argent  dans 
une  feule  maifon  du  fauxbourg  Saint-Honoré , 
que  dans  tout  le  fauxbourg  Saint.  Marcel  ou 
Saint- Marceau , pris  colletîtivement. 

* 

C’est  dans  ces  habitations,  éloignées  du 
mouvement  central  de  la  ville  , que  fe  cachent 
les  hommes  ruinés , les  mifanthropes , les  alchy- 
miftes,  les  maniaques,  les  rentiers  bornés,  & 
aiilTi  quelques  fages  ftudicux  , qui  cherchent 
réellement  la  folitude  & qui  veulent  vivre  ab- 
fülument  ignorés  & féparés  des  quartiers  bruyans 
des  fpedlacles.  Jamais  perfonne  n’ira  les  cher- 
cher à cette  extrémité  de  la  ville  : fi  l’on  fait 
un  voyage  dans  ce  pays-là , c’cft  par  curiofité  ; 
rien  ne  vous  y appelle  ; il  n’y  a pas  un  feul  mo. 
nu  ment  à y voir  ; c’eft  un  peuple  qui  n’a  aucun 
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Tapport  avec  les  Parifiens , habitans  polis  des 
bords  de  la  Seine, 

Ce  fut  dins  ce  quartier  que  Pon  danfa  fur 
le  cercueil  du  diacre  Pâtis,  & qu’on  mangea  de 
la  terre  de  fon  tombeau,  jufqu’à  ce  qu’on  eût 
fermé  le  cimeciere. 

I)t  par  le  Koi , dcfenfe  à Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  fédicions  & les  mutineries  ont  leur  ori- 
gine cachée  dans  ce  Foyer  de  la  mifere  obfcure. 

Les  maifons  n’y  ont  point  d’autre  horloge 
que  le  cours  du  foleil  ; ce  font  des  hommes 
reculés  de  trois  fiecles,  par  rapport  aux  arts  & 
aux  mœurs  régnantes.  Tous  les  débats  parti- 
culiers y deviennent  publics , & une  femme  mé- 
contente de  fon  mari  plaide  fa  caufe  dans  la 
rue , le  cite  au  tribunal  de  la  populace  , attroupe 
tous  les  voifins  & récite  la  confeffion  feanda- 
Icufe  de  fon  homme  : les  difcuflions  de  toute 
nature  finiflent  par  de  grands  coups  de  poings; 
& le  foir  on  eft  raccommodé , quand  l’un  des 
deux  a eu  le  viiage  couvert  d’égratignurcs. 


f 


i88 


T‘>a  b t e a U 


La  , tel  homme  enfoncé  dans  un  galetas , fe 
dérobe  à la  police  & aux  cent  yeux  de  fes  ar- 
gus , à-peu-près  comme  un  infc(5tc  impercei"»- 
tible  fe  dérobe  aux  forces  réunies  de  l’optique. 

Une  famille  entière  occupe  une  feule  cham- 
bre , où  l’on  voit  les  quatre  murailles  , où  lei 
grabats  font  fans  rideaux  , où  les  uftenfiles  de 
cuifine  roulent  avec  les  vafes  de  nuit.  Les 
meubles  en  totalité  ne  valent  pas  vingt  écus , 
& tous  les  trois  mois  les  habitans  changent  de 
trou  , parce  qu’on  les  chaffe  faute  de  paiement 
du  loyer.  Ils  errent  ainfi , & promènent  leurs 
miférables  meubles  d’afyle  en  afylc  : on  ne  voit 
point  de  fouliers  dans  ces  demeures;  on  n’en- 
tend le  long  des  cfcalicrs  que  le  bruit  des 
fabots.  Les  enfans  y font  nuds  & couchent  pcle- 
mêlc. 

C’Est  ce  fauxbourg  qui , le  dimanche,  peu- 
ple Vaugirard  & fes  nombreux  cabarets  ; car  il 
faut  que  l’homme  s’étourdiflTe  fur  fes  maux  : 
c’tft  lui  fur-tout  qui  remplit  le  fameux  fallon 
des  gueux.  Là  , danfent  fans  fouliers  & tour- 
nent fans  ceffe , des  hommes  & des  femmes 


» E P A R I s.  189 

qui , au  bout  d’une  heure , foulèrent  tant  de 
poufliere , qu’à  la  fin  on  ne  les  apperejoit  plus. 

Une  rumeur  épouvantable  & confufe , une 
odeur  infedte , tout  vous  éloigne  de  ce  fallon 
horriblement  peuplé,  & où,  dans  des  plaifirs 
faits  pour  elle,  la  populace  boit  un  rin  aulH 
défagréable  que  tout  le  refte. 

Ce  fauxbourg  eft  entièrement  défert  les  fêtes 
& les  dimanches.  Mais  quand  Vaugirard  eft 
plein  , fon  peuple  reflue  aux  Percherons  & à 
la  Courtille  : on  voit  le  lendemain  devant  les 
boutiques  de  marchands  de  vin , les  tonneaux 
vuides , & par  douzaine.  Ce  peuple  boit  pour 
huit  jours. 

Il  eft  dans  ce  ftuxbourg  plus  méchant,  plus 
inflammable,  plus  querelleur  & plus  difpofé 
à la  mutinerie  , que  dans  les  autres  quartiers. 
La  police  craint  de  pouffer  à bout  cette  popu- 
lace ; on  la  ménage , parce  qu’elle  eft  capable 
de  fe  porter  aux  plus  grands  excès. 
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CHAPITRE  LXriI. 

Le  Marais. 

Ici  vous  retrouvez  du  moins  le  fiecle  de 
Louis  XIII , tant  pour  les  mœurs  que  pour  les 
opinions  furannees.  Le  marais  cfl:  au  quartier 
brillant  du  Palais-Royal,  ce  que  Vienne  eft  à 
Londres.  Là  régné , non  la  mifere  , mais  Tamas 
complet  de  tous  les  vieux  préjugés  ; les  demi- 
fortunes  s’y  réfugient.  Là  fe  voient  les  vieil- 
lards grondeurs,  fombres,  ennemis  de  toutes 
les  idées  nouvelles  , & des  confeillcres  bien  im- 
périeufes  y frondent  , fans  favoir  lire , les  au- 
teurs dont  les  noms  parviennent  jufqu’à  elles  t 
on  y appelle , les  philofophes  des  gens  à brider. 
Si  on  a le  malheur  d’y  fouper  , on  n’y  ren- 
contre que  des  fots , & l’on  y cherche  en  vain 
CCS  hommes  aimables  qui  ornent  leurs  idées 
du  brillant  de  refprit  & du  charme  du  fenti- 
mcQt  : tel  homme  aflis  dans  un  cercle  eft  un 
fauteuil  de  plus  qui  embarrafle  un  failon.  On 
y voit  des  meubles  antiques  , qui  fcmblenc 
concentrer  les  préventions  & les  ufages  ridicules. 
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Les  jolies  femmes  même , qu’un  aftre  fatal 
a reléguées  dans  ce  trille  quartier , n’ofent  re- 
cevoir d’autre  monde  que  de  vieux  militaires 
ou  de  vieux  robins,  & le  tout  par  décence, 
mais  ce  qu’il  y a de  curieux  pour  l’obfervateur , 
c’eft  que  tous  ces  fots  réunis  fe  déplaifcnt  & 
s’ennuient  réciproquement.  Us  n’apperqoivent 
que  de  loin  la  lumière  des  arts  ; & réduits  au 
Mercure  de  France  ( i ) , pour  toute  nourriture , 
ils  ne  connoilTent  rien  au-delà. 

Si  cependant  un  homme  d’efprit,  égaré  par 
hafard  dans  ces  faftidieufcs  fociétés , s’avife  de 
faire  jaillir  quelques  étincelles,  vous  les  verrez 
au  bout  d’une  heure  fortir  de  leur  lourde 
apathie  &'  fourire  niaifement  au  feu  qui  les 
étonne  ; mais  les  cartes  bientôt  prennent  le 
deflus  , & ils  n’apprendront  que  dans  une  année 
révolue  , la  nouvelle  du  lendemain. 

J’ai  peu  vu  ces  maifons  prefque  cloîtrées  , 
où  l’on  fe  livre  , faute  d’amufenient,  à l’éternelle 


( I ) Dans  ces  maifons  ce  Mercure  efl  mis  fur  la 
dépenie  avec  les  balais  , & ce  compte  regarde  le 
portier. 
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occupation  de  battre  & rebattre  les  cartes 
pendant  les  plus  belles  heures  du  jour , & 
même  dans  les  plus  belles  faifons  de  l’année. 

Je  ne  blâme  les  goûts  de  perfonne;  mais 
il  y a dans  ce  canton  de  terribles  douairières  ^ 
qui  fe  font  incorporées  aux  couffins  d’un  fau- 
teuil , & qui  ne  s’en  détachent  plus  : fouvent 
au  milieu  d’un  jardin  agréable  qui  invite  à la 
promenade  , on  a beau  regarder  à travers  les 
fenêtres  la  lumière  brillante  qui  dore  les  ar- 
bres , on  a beau  bâiller  ét  puis  prêter  l’oreille 
aux  chants  des  oifeaux  , on  a beau  contempler 
d’un  œil  d’envie  la  porte  , on  vous  fixe  malgré 
vous  fur  un  fiege , & l’on  vous  oblige  à filer 
ennuyeufement  des  cartes  jufques  bien  avant 
dans  la  nuit  ; & vous  ne  pouvez  pas  plus  jouir 
de  la  douce  clarté  de  la  lune  que  des  rayons  du 
foleil. 

On  ne  m’y  rattrapera  plus.  J’aime  mieux 
relire  nos  longs  romans  , TAJlrce  , délie , Ar» 
tamenCy  pendant  les  longues  foirées  de  l’hiver; 
je  fuivrai  les  mœurs,  les  vertus  de  l’antique 
chevalerie  ; je  verrai  paffer  fous  mes  regards 
nos  bons  aïeux , faifant  l’amour  un  peu  diffé- 
remment 
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îemmcjnt  de  nous  ; mais  ils  étoient  heureux  à 
leur  manière  ^ & ils  favouroient  plus  l’amouc 
dans  leurs  foupirs  longuement;  prolongés  aux 
pieds  de  l’inhunia'ne  , que  nous  dans  nos  -ra- 
pides jouifTanccs.  Avons-nous  gagné  en  abré- 
geant ? ■ - 

mtmÊÊmmÊbmmÈâÊà^ÊÊÈÊ^jmiÈÊÊàÉêlÊaiÊààÊtÊÊ^^ 

CHAPITRE  LXVlir. 

Portrait  dune  dévote  du  Mar-ais. 

C/  E T T E dévote'  au  regard  oblique  , que 
vous  vous  figurez  tenant  toujours  les  yeux 
baîffés  , ell'à  peine  afTife  qu’elle  a déjà  tout 
vu  , tout  obfervé  : elle  vous  a examiné  de  la 
tête  aux  pieds  ; elle  a deviné  de  plus  , fi  vous 

I 

teniez  pour  la  bonne  caufe  elle  fait  fi  les 
femmes  qui  l’environnent  ont  du  rouge , fi  la 
hauteur  de  leur  coëfFure  peut  entrer  dans  le 
confeflionnal  : elle  reliera  filencieufe  , fi  dans 
le  cercle  elle  apperqok  un  profane  ; elle  n’ou- 
vrira la  bouche  qu’en  cas  qu’elle  puilTe  parler 
fans  expofer  fes  paroles  -à  la  dérifion  des  im- 
pies i c’eft  ainfi  qu’on  appelle  quiconque  n’ai 
pas  un  direéîeur  connu. 

Tome  /. 
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Si  fa  voîfine  a une  robe  garnie  avec  uneccS 
taine  élégance  , tout-à-coup  fon  front  muet 
devient  un  ferraon  contre  le  danger  des  pa- 
rures ; elle  ne  répondra  que  par  des  monofyl- 
labes  révérés  au  mondain  ; mais  elle  jetera  un 
regard  de  complaifance  fur  un  petit  rabat , & 
récompenfera  fon  attention  en  lui  adrelTant  U 
parole. 

• 

Peu-a-peu  elle  s’échauffe  , parle  de  l’hor. 
rible  dépravation  des  autres  quartiers  , de  l’ir- 
réligion qui  marche  le  front  levé  dans  le  faux- 
bourg  Saint-Germain  , &dela  damnation  éter- 
nelle qui  attend  tous  ceux  qui  n’entendent  pas 
lameffeaux  capucins  du  marais. 


CHAPITRE  LXIX. 

On.  bâtit  de  tous  côtés. 

0 

Ijes  trois  états  qui  font  aujourd’hui  fortune 
dans  Paris  , font  les  banquiers , les  notaires  & 
lesmaqons,  ou  entrepreneurs  de  bà.tiniens.  L’on 
n’à  de  l’argent  que  pour  bâtir  : des  corps  de 
logis  immenfes  fortent  de  la  terre  , comme  pu 
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Enchantement  , & des  quartiers  nouveaux  ne 
font  compofés  que  d’hôtels  de  la  plus  grande 
magnificence.  La  fureur  pour  la  bâtiffe  cft  bien 
préférable  à celle  des  tableaux , à celle  des  filles  . 
elle  imprime  à la  ville  un  air  d«  grandeur  & 
demajefté. 

- L’architecture,  depuis  vingt  années  feu- 
lement , a repris  un  trcs-bon  ftyle  , fur-tout 
quant  aux  ornemens. 

Le  comte  de  Caylus  a reffufcité  parmi  nous 
■Je  goût  grec  , & nous  avons  enfin  renoncé  à 
nos  formes  gothiques.  L’intérieur  des  maifons 
eft 'diftribué  a/ec  une  commodité  charmante, 
abfoiument  inconnue  à tous  les  peuples  de  la 
terre. 

On  a régénéré  deux  arts  prefque  en  même 
tems  , lamufique  & l’architedturc  : la  peinture 
n’a  point  fait  les  mêmes  progrès  ; la  couleur 
de  l’école  franqoife  fera  toujours  un  peu  fauflfe  , 
foit  que  ce  vice  appartienne  au  climat , foit 
que  le  ton  des  maîtres  s’oppofe  à cet  égard  à 
une  plus  grande  perfeélion. 

Les  remparts  fe  hcriflent  d’édifices , qui  on% 
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fait  reculer  les  anciennes  limites  : de  jolies  maî» 
fons  s’élèvent  vers  la  chaulTée  d’Antin  , & vers 
la  porte  Saint-Antoine  qu’on  a abbatue.  11  étoit 
queftioH  de  renverfcr  l’infernale  Baftille  , mais 
ce  monument  odieux  en  tout  fens  choque  e»« 
corc  nos  regards.  ^ 

Il  eft  écrit  qu’on  ne  pourra  jamais  achever 
le  Lou  vre.  Depuis  trente  années  on  y travaille  , 
mais  avec  une  lenteur  qui  attelle  que  les  fonds 
manquent.  Le  prince  de  Condé  à dcpenfé  douze 
million  pour  fon  palais  Bourbon  , & les  échaf^ 
fâuds  du  Louvre  ont  pourri  fur  pied. 

L’Hôtel  - Dieu  n’a  rien  gagné  à fon  in- 
cendie , non  plus  que  le  Palais.  Le  dôme  ou  la 
coupole  de  l’églife  de  Sainte-Genevieve  s’écrou- 
lera-t-il fur  nos  têtes  , ou  bien  bravera  - 1 - il , 
fur  une  bafe  inébranlable  , les  clameurs  & les 
alarmes  de  M.  Patte  ? Il  a annoncé  le  danger  , 
n’eft-il  'qu’imaginaire  ? S’il  arrivoit  , il  ne  nous 
refteroit  donc  que  la  majeftueufe  faqadc  de  ce 
monument  ; morceau  qui  mérite  les  plus  grands 
éloges.  . 

# 


On  va  procurer  aux  particuliers  de  Teau, 
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•omme  ï Londres  , par  le  moyen  d’une  pompe 
à feu. 

On  ne  fauroît  difconvenir  que  plufieurs  in- 
cendies n’aient  été  utiles  à rembelliffement  de 
la  ville. 

Q^uanD  les  défaftres  qu’occafione  la  fureur 
foudaine  des  élcmens  , ne  laiffent  plus  que  les 
ttaces  de  leur  paflage , le  génie  réparateur  ac- 
court , fixe  l’oeil  fur  les  débris  fum.ans  ; & le 
pied  fur  les  ruines  , médite  la  reconftrudtion 
des  monomens  difparus  , ou  plutôt  il  les  con- 
çoit fur  des  plans  nouveaux  , & plu$  majef- 
tucux  que  ceux  qui  exiftoient. 

Ainsi  , par  une  marche  confiante  dans  la 
Nature , tout  ce  qu’il  y a de  grand  ne  s|eft  fait 
qu’à  la  fuite  des  accidens  ; & l’on  peut  dire  , 
c’eft  le.  mal  qui  engendre  le  bien. 

En  effet  , l’homme  femble  attendre  le  ren- 
verfement  des  plus  minces  édifices  , pour  y 
porter  enfin  la  main  : le  courroux  des  élémens 
efl  le  fignal  qui  l’avertit  de  fa  force  & de  fa 
puiffance. 
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Sans  les  coups  du  tems  & la  rage  des  în-^ 
cendies  , les  mafTes  difformes  de  la  barbarie  la 
plus  révoltante  , régneroieni  encore  dans  nos 
villes  ; & nous  n’avons  appris  à élever , à enno- 
blir notre  imagination  , que  quand  , au  milieu 
d’une  place  déferte , nous  n’avons  perdu  l’afpeél 
des  objets  gothiques  & de  mauvais  goût,  avec 
lefquels  nous  étions  familiarifés. 

"C’est  quand  les  flammes  ont  dévoré  , que 
l’on  voit  paroître  la  main  hardie  & céatrice  : 
elle  femble  timide  & inanimée  devant  ces  anti- 
ques mafures , que  l’habitude  fuperftitieufe  ref- 
pec'le  , & l’on  diroit  qu’il  lui  en  coûte  plus  pour 
enlever  de  miférables  décombres , que  pour 
édifier  les  monumensles  plus  fuperbes. 

L’e^IBRASEMENT  du  Palais  , qui  a été  fl 
funefte  , & qui  pouvoit  l’être  à un  point  qui 
effraie  l’imagination  , ordonneroit  aujourd’hui 
une  autre  forme  au  temple  de  la  juftice.  Dé.po- 
fitaire  des  annales  & des  archives  de  la  nation  , 
fanctuaire  des  loix  , fiege  des  affemblées  les  plus 
augufles  , cet  édifice  devroit  avoir  ce  caraélere 
de  majefté  , de  grandeur  , qui  annonce  tout-à- 
coup  à l’oeil  des  citoyens  , que  là  font  les 
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^ges  ] les  défenfeurs , les  oracles  des  droits  du 
peuple.  , 

Le  moral  de  l’homme  , par  un  lien  inconnu  , 
tient  au  phyfique  des  objets  ; & fi  les  Rois  on^ 
foin  d’étendre  autour  d’eux  une  enceinte  im- 
menfe  , de  s’environner  d’un  grand  appareil  ; 
fl  les  prêtres  ont  appelle  les  adorateurs  de  la 
divinité  dans  des  temples  où  régné  une  obfcu- 
ritéfombre  & majeftueufe  , ce  qu’il  y a de  plus 
augufte  fur  la  terre  , après  le  féjour  où  l’homme 
fe  profterne  devant  Dieu  , c’eft  le  lieu  où  la 
Juftice  , fous  un  glaive  nud  , tient  en  refpecft 
l’homme  puiiTant  & raifure  le  foible. 

Le  front  d’un  femblable  édifice , împofant 
& grave  par  tous  fes  attributs  , devroit  parler 
de  maniéré  que  le  coupable  pâlît  en  montant 
les  degrés  qui  le  conduiront  au  tribunal  où 
l’attend  la  vengeance  des  loix.  Et  pourquoi  le 
temple  où  elles  régnent  , ne  rappelleroit-il  pas 
à tous  les  Magiftrats  qu’ils  entrent  dans  un 
fanduaire  où  ils  doivent  dépofer  les  paflTions 
humaines , prendre  une  ame  élevée  & digne 
des  fondions  redoutables  qu’ils  vont  exercer  ? 

V On  n’a  rien  fait  de  tout  cela.  On  a fuivi  la 
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formé  irtéguliere  , petite  & owfîûinÆ  , *qyi  an- 
nonqoit  plutôt  l’antre  de  la  chicane  , que  le 
temple  de  la  jiillice.  On  n’a  point- \X)ulu  enno- 
blir le  fenétuake  des  loix. 


CHAPITRE  L X X. 


Ameiihkmtns. 

C^UAND  une  maifon  eft  bâtie  , rien  n’eft 
fait  encore  ; on  n’ell  pas  au  quart  de  la  dé- 
penfe  ; arrive  le  nienuificr , le  tapiffier , le  pein- 
tre , le  doreur , le  fculpteur  , l’ébénifte,  &c.  II 
faut  enfuite  des  glaces  & pofcr  des  fonnettes 
par.tout  ; le  dedans  occu^ie  trois  fois  plus  de 
tems  que  la  conftrudtion  de  l’hôtel  ; les  anti- 
chambres , les  efcaliers  dérobés  , les  dégage- 
mens , les  commodités , tout  cela  eft  à l’infini. 

On  a donné  aux  ameublemens  une  magni- 
ficence furabondante  & déplacée  ; un  lit  fu- 
perbe  qui  a l’air  d’un  trône  , une  falle  à man- 
ger cifelée , des  chenets  travaillés  comme  un 
bijou , une  toilette  d’or  & de  dentelles  , font 
afifurément  d’une  oftentaiion  puérile.  Je  fais 
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fÜ  ’un  palais  où  l’on  ne  voit  que  glaces  , or  & 
azur  , m’attrifte  puiflammcnt. 

On  place  en  fuite  en  fentinelle  le  Suifle  , qui 
repouffe  ceux  qui  ne  font  ni  veloutés  , ni  dorés. 
Il  eft  mis  là  encore  pour  écarter  les  hommes 
dont  le  mérite  fait  tout  le  patrimoine. 

La  magnificence  de  la  nation  eft  toute  dans 
l’intérieur  des  maifons  ; le  Louvre  n’eft  pas 
achevé  , & ne  le  fera  jamais.  On  a bâti  fi  cents 
hôtels  , dont  le  dedans  femble  l’ouvrage  des 
fées  ; car  l’imagination  ne  va  guere  au  - delà 
d’un  luxe  aulfi  recherché  ; mais  en  même  tems  , 
gardez-vous  bien  de  chercher  ailleurs  rien  de 
grand , rien  pour  le  public , rien  pour  fes  plaifirs , 
ou  même  pour  fes  befoins.  Ne  cherchez  pas  des 
bains , un  hôpital  vafte  & ordonné  , des  ré- 
fervoirs  , des  galeries  , des  promenades  cou- 
vertes , des  falles  de  fpedacle , dignes  des  pièces 
(ju’on  y repréfente  ; n’y  cherchez  pas  de  ces 
commodités  qui  entretiennent  la  fanté  & la 
joie , ou  qui  les  font  naître  : un  luxe  particu- 
lier & elandeftin  fait  toute  la  jouiflancc  des 
riches’,  mais  non  leur  félicité. 

Tel  homme  à fon  aife , qui  n’a  ni  cnfans 
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ni  neveux  , a la  folie  de  courir  tous  les  jourt 
dans  CCS  hôtels , chez  des  Seigneurs  qui  le  r&. 
gardent  à peine  ; il  pafle  fa  vie  à frapper  aux; 
portes  , à jouer  le  complaifant  , & cela  pour 
dîner  une  fois  la  femaine  dans  le  palais  de 
Forgueil  , entre  l’étiquette  & l’ennui.  Il  eft 
bon  d’entrer  dans  ces  hôtels  pour  en  voir 
Fameublement  ; mais  fi  l’on  veut  en  courtifer 
le  maître  , on  fe  dévoue  aune  vie  triûe,  uni- 
forme & défagréable. 


CHAPITRE  LXXL 

Abbés. 

P ARTS  eft  rempli  d’abbés  , clercs  tonfurés  , 
qui  ne  fervent  ni  l’églife , ni  l’état  , qui  vivent 
dans  l’oifiveté  la  plus  fuivie , & qui  ne  font 
que  des  inutilités  & des  fadaifes. 

Rob-înson  CrusoÉ  dit  qu’on  gâte  fouvent 
■un  excellent  corps  de  crocheteur , en  mafquant 
d’un  habit  eccléfiaftique  fes  membres  fouples 
& nerveux.  Mais  c’eft  un  fauvage  qui  parle. 
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Dans  plufieurs  maifons  , on  trouve  un  abbé 
^ qui  l’on  donne  le  nom  d’c/ni , & qui  n’eft 
qu’un  honnête  valet  , qui  commande  U livrée; 
il  eft  le  complaifant  fournis  de  madame , aflifte 
à (a  toilette  , furveille  la  maifon  , & dirige  au- 
dthors  les  affaires  de  Alonjieur.  Ces  perfon- 
nages  à rabat  fe  rendent  plus  ou  moins  utiles, 
carreffent  leur  prote<fteur  pendant  plufieurs  an- 
nées , afin  d’être  mis  fur  la  feuille. 

Ils  y parviennent  , & en  attendant  ils  jouif- 
fent  d’une  bonne  table  , & des  petits  avan- 
tages qui  fe  rencontrent  toujours  dans  une 
maifon  opulente. 

La  femme  de  chambre  leur  dit  tout  ce  qui 
fe  pafTe  ; ils  font  inftruits  des  fecrets  du  maî- 
tre , de  la  maitreffe  & des  valets. 

Ensuite  viennent  les  précepteurs  , qui  font 
auffi  des  abbés.  Dans  les  maifons  de  quelqu’im- 
portance  , on  ne  les  diftingue  guere  des  do. 
meftiqucs.  Pendant  le  cours  de  l’éducation , 
on  les  ménage  un  peu  : dès  qu’elle  eft  finie , 
on  leur  donne  une  penfion  modique  , ou  on 
leur  fait  avoir  Ain  bénéfice  ; puis  on  les  con- 


2,04 


Tableau 


gédic.  Le  peu  d’eftime  qu’on  leur  accorde  , cft 
caufe  qu’ils  négligent  leurs  élevés  ; mais  com- 
ment s’eft-on  imaginé  qu’un  mercenaire  , pour 
douze  cents  francs  par  an  , vous  formera  un 
homme  , tandis  qu’il  a là  la  tache  la  plus  diffi- 
cile & la  plus  incertaine  ? D’ailleurs  , ncmo  dat 
quod  non  habet  ,•  il  n’y  a qu’un  homme  fupé- 
rieur  qui  puiffe  réellement  donner  des  fenti- 
mcns  à un  autre  être,  & réformer fon  ingrate 
00  perverfe  nature. 

On  voit  fous  le  nom  d’abbés  , beaucoup  de 
petits  houffards  , fans  rabat  ni  calotte , avec  un 
jîetit  habit  à la  f ruffienne  , des  boutons  d’or  , 
& chapeau  fous  le  bras,  étaler  une  frifure im- 
pertinente & des  airs  efféminés.  Piliers  de  fpec- 
tacles  & de  cafés  , ou  mauvais  compilateurs  de 
futiles  brochures  , ou  faifeurs  d’extraits  fatyrî- 
ques  , on  fe  demande  comment  ils  appartien- 
nent à l’églife  ; car  on  ne  devroit  appeller 
cccléfiaftiques  , que  ceux  qui  fervent  les  autels. 
Ils  n’en  ufurpent  pas  moins  ce  nom  , parce 
que  de  tcms  en  tems  ils  en  portent  l’habit. 

Au  grand  fcandale  de  la  religion  , tout  cela 
fe  fbuffre  ; & pourquoi  ? Je  n’en  fais  rien. 
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^rend  l’habit  eccléfiaftique  qwi  veut , & ménib 
fans  tonfurc. 

On  ne  leur  permettoit  pas  , il  y a vingt- 
cinq  ans , d’aller  voir  des  Laïs  ; la  courtifanne 
qui  les  dénonqoit  au  ComniilTaire , avoir  cin- 
quante francs  , qui  lui  éooient  payés  par  ♦*‘*‘**. 
Cette  odieufe  inquifition  , qui  réunifloit  le  dou- 
ble vice  de  la  perhdie  & du  fcandale  , a celfé. 


CHAPITRE  LXXII. 

t 

Evêques. 

Ijes  évêques  violent  facilement  & fans  re- 
'mords  ta  loi  de  la  réfidance  , en  quittant  le 
pofte  qui  leur  eft  afligné  par  les  canon*.  L’ennui 
des  chalTe  de  leurs  diocefes  , qu’ils  regardent 
comme  un  exil  : ils  viennent  prefque  tous  à 
Paris,  pour  y jouir  de  leurs  richelTes  ; &,  mêlés 
dans  la  foule  , y trouver  cette  liberté  qu’ils 
n’ont  pas  dans  le  féjour  où  la  bienféance  les 
force  à la  gêne  de  la  repréfentation. 

On  -leur  en  fak  un  erime  : mais  à quoi  fer. 
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viroit  l’opulence  , fi  elle  n’ouvroit  à chacun  îa’ 
carrière  de  fes  goûts  ? Remettez-les  à la  for- 
tune des  apôtres  , & vous  les  verrez  fédentaires. 
On  dira  , comment  le  pafteur  quittc-t-il  fou 
troupeau  ? Cette  vieille  image  ne  forme  plus 
aucun  fcns  ; rien  n’eft  d’un  poids  fi  lefte  que 
la  charge  paftorale.  Les  maîtres  de  la  morale 
n’enfeignent  point  la  morale  ; ils  bravent  les 
anathèmes  des  anciens  conciles,  ficconfomment 
dans  l’oifiveté  & les  délices  de  la  capitale  , des 
biens  qui  leur  ont  été  confiés  pour  le  foula- 
gement  de  leurs  ouailles  infortunées.  Mais  toutes 
ces  espreflions , encore  un  coup  , font  devenues 
gothiques. 

L’mMBITION,  qui  s’alimente  par  ce  qu’elle  a 
déjà  obtenu  , les  pouffe  à la  cour  & dans  les 
bureaux  des  Miniftres  ; là,  ils  attendent  le  fruit 
de  leurs  intrigues  & de  leurs  complaifances  , 
& ils  tentent  de  porter  fourdement  la  main  à 
l’adminiftration. 

Ils  travaillent  inceffamment  derrière  la  ta- 
piffciie  , & relient  fans  effroi  au  milieu  de  la 
nouvelle  Babylone  , non  moins  criminelle  que 
celle  qui  enflamma  jadis  le  zele  des  prophètes. 
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Ainsi  le  facerdoce  a des  occupations  pure- 
ment terrcftres , & fonge  peu  à entretenir  U 
pure  morale  , & à donner  l’exemple  de  l’infa- 
tigable charité , dite  apoftolique. 

* DÈS  le  feizieme  fiecle  , on  adreflbit  de  pa- 
reils reproches  , & de  plus  vifs  encore  , aux 
Pères  du  coiicile  de  Trente.  “ Les  eglifes  fc 
,3  plaignent  qu’elles  font  deftituées  de  la  pré- 
39  fence  de  leurs  époux  , dont  plufieurs  fe  com- 
„ portent  mal  à leur  égard  , & plutôt  comme 
J,  des  voleurs  qui  ne  les  voient  qu’en  paflant , 
33  pour  prendre  leurs  biens  & s'en  aller  , ,que 
,3  comme  des  peres  & palpeurs  qui  doivent 
,3  demeurer  avec  elles  pour  les  nourrir  , les 
„ conduire  & les  confoler 

Mais  on  a remarqué  que  les  évéques  qui 
accomplilTent  inviolablement  la  loi  de  la  réG- 
dance  ( ce  qui  forme  le  petit  nombre  ) , avoient 
une  piété  minutieufe  , inquiété  , turbulente , 
toujours  prête  à dégénérer  en  fanatifme  , qu’ils 
vexoient  les  habitans  de  leur  diocefe  , par  un 
ÿele  aveugle  & inconûdéré  , tandis  que  les  au- 
tres non-réfidans  avoient  des  lumières  , de  la 
tolérance  , aimoient  la  paix  , & ne  perfécutoient 
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perfonne  ; de  forte  que  tout  le  mal  peut-être 
qui  réfulte  de  leur  éloignement  , c’eft  que  l’ar- 
gent qui  leur  vient  des  provinces  , ne  Ce  con- 
fomme  pas  dans  le  fein  des  provinces  mêmes. 

Ils  publient  de  tems  en  tems  des  mande- 
mens  , ouvrages  de  leurs  fecretaires.  Le  ftyle 
& les  idées  en  font  preferits  d’avance.  Le  meil- 
leur mot  de  Piron  éft  celui  - ci  : Avez  - vous  lu 
mon  mandement^  lui  dit  un  évêque?  — Oui  y 
Monfdgneur  , ^ vous  ? 


CHAPITRE  LXXIII. 

SucccJ/ion  des  modes.  • 

OUR  voir  la  fucceffion  des  modes  , il  n’eft 
pas  bei'oin  de  s’attacher  aux  militaires  , aux 
financiers  , aux  hommes  de  robe  ; il  fuffit  de 
comparer  en  portraits  la  fuite  des  évêques.  Les 
premiers  ont  dans  l’extérieur  la  fmiplicité  évaru 
gélique,(Sc  la  gravité  de  leur  miniftere  ; au  fécond 
âge  , le  vifage  auftere  , l’ample  barbe  , l’habic 
•grolfier , ont  déjà  difparu  ; au  troifieme  , les 
évêques  n’olfient  plus^  qu’un  air  riante  des 
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çhevsux  qui  flottent  avec  élégance  ,•  une  parure 
recherchée.  : voye2  un  de  nos  prélats  peint  au 
fdllon , il  a des  joues  couleur  de  rofe , des  levres 
purpurines  , des  yeux  qui  vous  carrclTent  ; un 
jeune  prélat  eft  prefque  une  beauté. 


, C H A P I T R E LXXIV. 

Ifotaires. 

Ijes  notaires  font  devenus  de  véritables  pro- 
tées  dans  les  affaires  : ils  font  plier  la  coutume  , 
les  loix , les  contrats  précédens  aux  intérêts  de 
leurs  parties.  Remueurs  d’argent , agioteurs , ils 
étudient  tous  les  moyens  d’emprunter  à ceux- 
ci  , de  prêter  à ceux-là.  Ils  font  intérefles  dan* 
tous  les  prêts  un  peu  confidérables  ; leurs  for- 
tunes font  rapides  , &à  trente- cinq  ans  , on 
les  voit  riches  , abandonner  leurs  études  , & 
vendre  leurs  charges  , dont  le  prix  a triple 
depuis  dix  années. 

Courtiers  officieux  des  opérations  de 
finance  , ils  ont  des  prête-noms  pour  repro- 
duire les  efpeces , félon  les  offres  qui  fe  pré- 
Tome  I.  O 
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fentent  ; ils  font  devenus  précieux  au  miniflere  j 
parce  qu’ils  difpofent  les  particuliers  à prêter 
leur  argent  au  Roi  ; ils  ont  même  un  bénéfice 
dans  chaque  emprunt. 

Bsaucoup  plus  financiers  que  jurifconfultes  j 
ils  favent  fe  gliffer  à travers  les  entraves  de  la 
loi , l’annullent  ou  la  modifient  ; ils  évitent  par 
ce  moyen  beaucoup  de  procès  à la  génération 
acftuelle  , mais  pour  en  préparer  fans  doute  fi 
la  génération  fuivante. 

Les  Magiftrats  font  excelllvement  jaloux 
de  leur  crédit  & de  leur  opulence , & furieux 
fur  - tout  de  ce  qu’ils  rétrécilTent  l’empire  de  la 
chicane  ; avec  leurs  tranfadions  , ils  tranchent 
en  effet  une  foule  de  difcuflions  embrouillées  , 
qui  feroient  fort  avantageufes  fi  la  rapine  des 
gens  de  palais. 

Les  notaires , fous  leur  robe  , forment  un 
corps  réparé  & étranger  à la  robe  , qui  en  gé- 
néral les  détefte.  Leur  influence  doit  s’étendre 
encore  plus  loin  , vu  le  mouvement  incroyable 
que  l’on  imprime  de  nos  jours  à l’argent  ; les 
maximes  de  la  vieille  probité  fur  les  dépôts , 
font  parfaitement  mifes  en  oubli. 
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Jb  ne  parle  pas  de  leurs  aétes , qui  devien. 
.nent  d’une  cherté  afFreufe  , parce  qu’on  ne  laifle 
pas  que  d’avoir  le  droit  de  les  marchander  & 
de  faire  Ton  prix  d’avance. 

Ils  font  quelquefois  banqueroute  , ainfi  que 
les  marchands.  Mais  la  banqueroute  d’un  no. 
taire  devroit  être  très  - foigneufement  exa. 
minée  , à raifon  de  la  confiance  qu’on  lèur 
accorde , & qu’on  ell  forcé  de  leur  accorder. 

: .Les  notaires  traitent  leurs  clercs  avec  un 
peu  de  morgue  , oubliant  que  ceux . ci  devien- 
dront dans  peu  leurs  confrères. 

Ok  rapporte  qu’un  notaire  difoit  , qu’il  fau- 
droit  que  tous  les  clercs  de  Paris  fuffent  bà<- 
tards  ^ athées  ^ eunuques  i bâtards  , ils  n’au- 
roient  pas  de  parens  ; athées  , ils  n’iroient  pas  à 
la  meffe  ; eunuques  , ils  n’rroient  point  voir  de 
filles  ; par  conféquent  point  de  prétexte  pour 
fortir  t & tout  ce  t^ms  ( félon  lui  fi  mal  employé 
au . dehors  ) tournèioit  au  profit  de  l’étude. 

Le  métier  eft  devenu  fi  bon  , que  depuis  le 
premier  bourgeois  jufqu’a^einier , c’eil.  à qui 
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enfermera  fon  enfant  dans  Tctude  d’un  no- 
taire. D’un  coup  de  pied  fur  le  pavé  , on  fak 
fortir  un  régiment  de  clercs. 

Les  moindres  places  font  avidement  cou- 
rues ; plu§de  quatre  mille  jeunes  gens  afpirent 
à acheter  cette  charge  , & il  n’y  en  a que 
cent  treize  à vendre.  La  concurrence  les  fait 
haulTer  à chaque  mutation  , les  mutations  de- 
viennent rapides.  On  étoit  autrefois  notaire 
pendant  quarante  années  ; aujourd’hui , au  bout 
de  huit  ans  , on  a amalfé  de  quoi  jouir  , & 
la  fortune  eft  faite.  Le  public  a payé  l’opu- 
lence précoce  de  ces  notaires  encore  imberbes. 

Quand  un  moribond  fait  fon  teftament , 
il  n’a  pas  la  confolation  de  parler  à des  vieil- 
lards qui  doivent  bientôt  le  fuivre:  médecins^ 
notaires , tous  lui  préfentent  de  jeunes  vifages  > 
& il  fent  plus  de  regret  à mourir. 

Les  notaires  , il  y a cinquante  ans  , faifoient 
payer  le  dépôt  d’argent  ; aujourd’hui  ils  l’em- 
prunte à fix  pour  cent.-  Le  prix  excelTif  des 
charges  caufera  quelque  révolution  dans  ce 
corps  forti  de  fes  limites , & que  le  luxe  de 
l’opulcRce  perdra.  •*  “ ‘ - 
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Its  commencent  ainfi  tous  leurs  aéles  : par- 
devant  les  confeilkrs  - notaires  , 6i3c.  ; & il  R’y 
«n  a jamais  qu’un  qui  reqoit  l’aâe  -,  l’autre 
figne  fans  lire , dès  qu’il  voit  la  fignature  de 
fon  confrère  ; ainfi  , un  feuf  homme  attelle  un 
fait  , & didle  une  loi  de  famille  très-  impor- 
tante. Quand  on  met  enfuite  deniers  nom- 
bres ^ délivrés  , c’cft  le  plus  fouvent  une  fic- 
tion \fait  éS  en  V étude  , autre  fièlion. 
La  plupart  des  parties  fignent  dans  leur  hôtel. 


CHAPITRE  LXX  V.  ' 

_ f 
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Échevins. 

XJn  bourgeois  efl  au  terme  de  la  gloire  , 
quand  il  devient  échevin  ; il  eft  raflaCa  d’hon- 
neur  quand  il  voit  une  rue  porter  ^ fon  pro- 
pre  nom. 

La  fatuité  eft  le  rôle  habituel  de  tous  les 
^hommes  opulens  ; les  courtifans  , les  évêques, 
les  abbés , les  hommes  de  robe  & de  finance  , 
& les  échevins  , ne  different  que  par  des  nuan- 
ces J au  fond  , ç’eft  la  fatuité  en  préfence  de 
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leurs  inférieurs  ; mais  la  morgue  la  j^los  rîfîBte 
cft  afTurémeitt  celle  d’un  échevin. 

Il  faut  être  né  à Paris , pour  pouvoir  par- 
venir à l’échevinage  ; on  commence  par  être 
dîzenîer  , quartenier.  On  a fupprimé  à l’hôtel- 
de-ville  le  feu  d’artifice,  mais  non  les  fellins. 
Tout  le  corps  de  ville  tient  invinciblement  à 
l’ancien  ufage  des  banquets. 

L’autorité  municipale  cft  nulle.  Le  prévôt 
/ des  marchands , le  procureur  du  Roi , les  éche- 
vîns  , ont  des  places  lucratives  , honorifiques  ; 
mais  ce  font  des  fantômes  du  côté  du  pouvoir. 
Tout  eft  entre  les  mains  de  la  police  , jufqu’à 
l’approvifionncment  de  la  ville  ; de  forte  qu’elle 
n’a  plus , dans  fes  propres  & anciens  magîL 
trats  munidpaux  , le  prindpe  de  fa  fureté,  & 
le  gage  de  fa  fubfiftance  ; perte  immenfe  , & à 
laquelle  le  Parifien  ne  fonge  feulement  pas. 

L’hôtel- DE- VILLE  n’a  donc  rien  à voir  fur 
l’approvifîonnement  d’une  ville  où  l’on  con- 
fomme  dans  un  jour  , ce  que  d’autres  ville» 
confomme  en  une  année  ; d’une  ville  envi- 
ronnée de  villes  du  troifieme  ordre  , & de  vil- 
lages peuplés  comme  des  villes  de  province. 
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Le  Parîfien  ne  réfléchît  pas  que'  le  même 
moyen  qui  lui  apporte  la  fubfiftance  , pourroit 
la  lui  enlever  avec  la  même  facilité , & fans 
qu’il  en  fût  même  informé. 

La  police  municipale  veille  à la  réparation 
des  ponts  & des  quais  , à l’entretien  des  fon. 
taines  publiques  , à la  diredlion  des, fêtes  & 
réjouilTances  publiques.  Elle  a perdu  fes  autres 
privilèges  ; & ce  qu’on  appelle  l’hôcel.de- ville, 
eft  devenu , pour  ainfi  dire  , un  objet  de  dérî- 
fion  , tant  ce  corps  eft  étranger  aux  citoyens. 

i 

Ils  ne  le  connCllfent  plus  , que  fous  le  rapport 
d’un  lieu  où  l’on  paie  les  rentes  perpétuelles 
& viagères  , & où  les  criminels  montent  avant 
d’aller  au  fupplice , pour  y faire  leur  teftament 
de  mort. 

Quelle  dîftance  du  gouverneur  de  Paris , 
au  lord  maire  de  la  cité  de  Londres  l Le  gou. 
verneur  paroit  de  tems  en  tenis  avec  de  beaux 
carroffes  , une  fuite  de  valets  loués  pour  porter 
fa  livrée  , & il  jette  à la  populace  ( mais  avec 
une  grande  modéracion  ) des  pièces  de  douze 
fols.  Le  lendemain  de  cette  vainc  repréfenta- 
tion , il  entre  dans  la  nullité  la  plus  abfolue. 
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Le  prévôt,  des  marchands  fait  lever  la  càpi- 
tation  ^ &il  n’eft  guère  connu  que  par  l’exer. 
cice  de  cette  impoûtion , tout  à la  fois  mefquine, 
onéreufe  & aviliffante. 

% 

Le  procureur  du  Roi  fait  lever  la  main  aux 
membres  des  différentes  communautés  , & tire 
d’elles  beaucoup  d’argent.  On  voit  un  favetier 
qui  fait  ferment  devant  lui , d'être  fidèle  au  Koiy 
^ aux  loix  de  r Etat  : & le  favetier  , tout 
étourdi  de  ces  grands  mots , paie  le  procureur 
du  Roi , pour  la  peine  qu’il  a prife  d’écouter 
fon  ferment. 

LEséchevîns  tuméfiés  du  poids  de  leur  gran- 
deur , & dont  les  noms  attachés  fur  le  marbre 
des  monumens  publics  » doivent  éternellement 
figurer  au  - deffous  du  nom  des  Rois  régnans  , 
font  jaloux  de  tranfmettre  leurs  traits  à la  pof- 
térité.  Ils  font  en  conféquence  peindre  leur 
figure  & leur  perruque  dans  de  grands  tableaux. 
On  les  y voit  en  robe  rouge , agenouillés  devant 
le  Monarque. 

On  peut  contempler  dans  l’hôtel -de -ville 
les  inutiles  portraits  de  tous  ces  échevins  de 
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paris  en  Badaudois  ,•  mais  l’on  y’cherch&roit 
vainement  le  portrait  de  l’homme  mile , qui 
a imaginé  le  flottage  du  bois.  J’aimerois  néan- 
moins tout  autant  connoître  fon  nom  & fa 
figure  que  celle  de  Jérôme  Bignon. 

L’Échevinage  donne  la  noblefle  ; on  s’en 
moque  amplement , parce  qu’elle  cft  de  nou- 
velle date  : mais  elle  me  paroit  préférable  à 
celle  que  l’on  acheté  comme  un  meuble.  Ces 
repréfentans  de  la  cité  pourront  un  jour  , dans 
certaines  circonftances  que  le  tems  amene  , faire 
entendre  comme  autrefois  , une  voix  patrioti- 
que ; mais  un  feaetaire  du  Roi  ne  fera  jamais 
bon  à rien. 


CHAPITRE  LXXVI.  \ 
Avocats. 

Ijucien  nous  peint  quelque  part  un  homme 
qui  va  réciter  fa  caufe  à un  avocat  : celui  - ci 
écoute  froidement  ; il  cft  d’abord  incertain  , 
chancelant , dans  un  état  douteux  , inhabile  à 
fe  décider , à- peu-prés  comme  tâne  de  T école. 
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Vous  croyez  qu’il  ne  pourra  fortir  de  cette  in- 
différence où  le  tient  un  cas  vraiment  pro- 
blématique. Le  confultant  tire  une  bourfe  , 
alors  l’équilibre  ceffe  dans  l’entendement  du 
patron.  Il  conçoit,  il  s’échauffe  , il  découvre 
de  nouvelles  lumières.  Sa  volonté  eft  toute  en- 
tière de  votre  bord  ; il  apperqoit  une  vérité  in- 
conteftab'e  , pour  laquelle  il  va  écrire  fix  mois  , 
& s’enrhumer  dix  fois  ; il  époufe  avec  chaleur 
cette  même  caufe  qu’il  ne  voyoit  qu’avec  in- 
différence. 

Tel  eft  l’avocat  de  Paris  ; l’incertitude  défi 
loix  l’a  rendu  pyrrhonien  fur  l’ilfue  de  tous 
les  procès  , & il  entreprend  tous  ceux  qui  fe 
préfentent  : celui  qui  l’aborde  le  premier  , dé- 
termine la  férié  de  fes  raifonnemens,  & corn- 
mande  à fon  éloquence. 

Une  légère  teinte  de  pédantifme , toujours 
inféparable  de  la  robe  , le  place  entre  l’homme 
de  lettres  , & un  profeffeur  de  l’univerfité. 

En  général , tous  les  corps  en  France  font 
en  - arriéré  de  leur  fiecle.  Le  corps  des  avocats 
mérite,  plus  que  tout  autre , ce  reproche  : ils 
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tiennent  ù des  formules  bifarres  ; & ce  corps 
qui  fe  dit  libre  , eft  aflervi  à une  foule  de  pré- 
jugés. Elevez  quelques  doutes  fur  l’infaillibilité 
du  droit  Romain , & un  torrent  de  paroles  fans 
idées  , vont  étouffer  votre  timide  objedion. 

Les  avocats  de  Paris  font  ennemis  nés  des 
gens  de  lettres  ; parce  que  ceux-ci  , plus  phi- 
lofophes  , remontent  aux  principes , & tendent 
à fimpliüer  toutes  les  queftions  ; & que  d’ailleurs 
Ms  immolent  toutes  les  autorités  des  vieux 
livres  àPautorité  delà  raifon.  * 

Comme  en  général  les  avocats  écrivent  fort 
mal  , qu’ils  furchargent  leur  ftyle  d’une  foule 
de  mots  inutiles  , dans  l’habitude  où  ils  font 
de  trop  parler  , & fur  - tout  de  parler  à vuide  , 
on  les  a vus  très- jaloux  des  plumes  un  peu 

diftinguées  , & ils  l’ont  fait  fentir  à M.  Linguet. 

• 1 

Je  voudrois  pouvoir  diflîmuler  qu’ils  font 
dévorés  entr’eux  d’une  jaloufie  ardente,  &plu8 
forte  encore  , que  celle  qui  anime  les  gens  de 
lettres.  Les  écrivains  fe  battent  pour  la  gloire  ; 
les  avocats  fe  battent  pour  la  gloire  & pour  U 
foupe.  ' 
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, Rarement  faventils  imprimer  à leur  caufe 
cec  intérêt  qui  détermine  l’attention  générale; 
il  leur  manque  l’éloquence.  Il  eft  vrai  qu’elle 
devient  inutile  , dans  des  caufes  vulgaires  ou 
obfcures  : en  ce  cas , qu’ils  fe  renferment  dans 
le  métier  de  jurifconfultes , & qu’ils  n’afpircnt 
pas  au  titre  d’orateurs,  ainfi'qu’ils  en  ont  la 
prétention  fecrete  , ou  plutôt  indifcrete. 

' X ' 

Il  n’y  a rien  de  plus  ennuyeux  que  tel 
avocat  célébré  , quand  on  n’a  plus  befoin  de 
fa  juiifprudence. 

. Les  faélums  d’avocats  font  ordinairement  des 
ouvrages  remplis  d’inveélives  grolfieres  : on  ne 
fait  plus  d’attention  à ces  grolTcs  injures  ,^parce 
qu’on  fait  que  des  injures  d’avocats  ne  font 
pas  des  raifons  ; & ne  prouvent  rien.  " 

Ils  ont  occafionné  toutes  les  fougues  & tous 
les'.malheurs  du  célébré  Linguet,  en  le  rayant 
de  leur  tableau.  Ne  dévoient  - ils  pas , en  faveur 
de  fes  taléns,  l’abfoudre,  au  lieu  de  l’irriter 
en  lui  enlevant  fon  état  ? Ils  ont  fait  grâce  à 
ides  confrères  beaucoup  plus  coupables  ; mais 
l’hypocrite  eft  lâche  , & il  fe  fauve.  L’homme 
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paffionné'  fc  livre  à fon  feu  , & il  fe  perd.  Je 
regretterai  avec  tous  les  hommes  juftes  & im- 
partiaux , de  n’avoir  pas  entendu  plus  long, 
tems  la  voix  du  feul  orateur  que  le  barreau 
pofledoit  ; & fon  exclufion,  fa  radiation  , feront 
une  tache  éternelle  pour  Vordre. 

La  bigarrure  des  loix  & la  variété  des  cou- 
tumes , font  que  l’avocat  le  plus  favant  de- 
vient un  ignare  , dès  qu’ils  fe  trouve  en  Gaf- 
cogne  ou  en  Normandie.  Il  perd  à Vernon 
un  procès  qu’il  auroit  gagné  à PoifiTy.  Prenez 
le  plus  habile  pour  la  confultation  & la  plaî- 
doierie  ; ch  bien  ! 11  fera  obligé  d’ayeir  fon 
avocat  & fon  procureur  , fi  on  lui  intente  un 
procès  dans  le  relfort  de  la  plupart  des  autres 
Parlemens. 


CHAPITRE  LXXVII. 


Banquiers. 

JLjes  vircmens  & reviremens  , les  déplace- 
mens , les  emprunts  multipliés  , la  mahuten- 
tion'de  la  banque,  ont  remplacé  , depuis  plus 
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d’un  demi  fiecle  , les  projets  d’une  légîflatîoa 
fage  , raifonnée  & circonfpec^e.  On  n’a  plus 
befoin  que  de  calculateurs  ; l’adminiltration  de- 
vient un  agiotage  perpétuel.  Les  banquiers  font 
les  dominateurs  de  la  France  ; il  font  venir  & 
difparoitre  Targcnt  ; ils  l’appellent  du  bout  de 
l’Europe  , & puis  le  rendent  invifible.  Magi- 
ciens dangereux  , cofmopolites  hardis , qu’elle 
fera  la  fuite  de  ce  jeu  fouple  & elFrayant , qui 
rend  l’or  femblable  au  vif-argent , & peut  dif- 
. foudre  la  fortune  des  Etats  en  un  tour  de  main  ? 

C’est  un  remede  aufli  incomprchenûble  que 
le  mal  : cependant  la  circulation  rapide  donne 
du  moins  une  apparence  de  vie  ; & c’ell  tou- 
jours beaucoup  , fi  cette  illufion  fe  prolonge  ; 
mais  elle  nous  femble  toucher  bientôt  à fon 
terme. 

Il  y a des  billets  noirs  , papier. monnoie , qui 
nous  annoncent  un  fyftéme  à - peu  - près  fera- 
blable  à celui  de  Laws  : s’il  doit  venir , qu’il 
vienne  le  plutôt  polTible  ; pourquoi  attendre  à 
la  derniere  extrémité  ? Il  auroit  peut-être  fallu 
commencer  par-là  , & fe  modeler  fur  la  ban, 
que  de  Londres  ; mais  ce  n’ell  pas  la  richclTo 
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du  peuple  que  Ton  cherche  , c’eft  celle  du  Mo- 
saïque ; il  englobe  tout , & repréfence  tout. 

C’est  à l’aide  des  banquiers,,  & par  leur  in- 
tervention , que  fe  font  ces  emprunts  & ces 
aliénations  des  revenus  publics.  Ues  facilités 
ruineufes  donnent  lieu  à des  entreprifes  excef- 
fivemcnt  coûteufes , & qui , bien  confidérécs , ne 
font  que  des  facrifices  du  préfent , pour  un 
avenir  incertain.  On  a pompé  l’argent  jufques 
dans  les  tuyaux  capillaires  ; mais  il  n’eft  pas 
bon  que  les  tuyaux  capillaires  feient  delTéchés.  . 
Qpoî  î faire  remonter  inceffamnient  l’argent 
vers  le  trône  ! Les  particuliers  n’en  ont -ils  plus 
befoin  pour  alimenter  le  commerce , l’induf- 
trie  & les  arts  ? Pourquoi  toute  la  maffe  d’ef- 
peces  monnoyées  dans  une  feule  main  ? 

La  politique  , qui , au  lieu  d’être  journalière , 
fe  jette  dans  un  tems  qui  n’exifte  pas  encore , 
eft  une  politique  fautive  , parce  qu’il  eft  impof- 
fjble  au  génie  le  plus  profond  , de  calculer  les 
événemens  futurs  ; parce  que  le  champ  des  ré- 
volutions étranges  eft  immenfe  ; parce  que  la 
guerre  eft  un  mal  préfent  & affreux  , tandis  que 
le  bien  qui  en  peut  réfultec  eft  évidemment 
éloigné  & incertain. 
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* Ce  n’efr  -pas  que  la  dette  nationale  doive 
effrayer  l’œil  de  l’homme  d’état  : car  l’emprunt 
en  lui- même  n’eft  point  im  mal.  Mais  e’ell 
l’application  de  ces  fonds  précieux  à une  guerre 
abforbante,  comme  l’élément  qui  la  porte  , ou 
à des  édifices  d’une  pompe  flérile  , ou  à des 
efforts  fupcrflus , &c.  , qui  fait  le  mal  , & un 
mal  irréparable. 

Aspirer  des  fommes  effrayantes  , pour  les 
jetter  enfuite  dans  l’océan  ! Quel  eft  donc  ce 
nouveau  calcul  , & pourquoi  des  moyens  in- 
génieux , vaftes  & habiles , font . ils  féparés  du 
but  ou  de  l’emploi , par  un  abyme  où  l’on  ne 
découvre  rien  ? Sans  une  communication  in- 
time & éclairée , entre  les  moyens  & l’emploi  , 
les  fuccès  mêmes  peuvent  devenir  femblables 
à des  pertes  , &c , &c  , &c. 

Mais  les  cures  palliatives  font  peut-être  les 
feules  qui  conviennent  à un  Etat  infecté  de 
vices  anciens , & peu  propres  à recevoir  une 
entière  guérifon.  Les  maux  précédens  interdi- 
rent des  plans  fages  , fur-tout  lorfque  la  nation 
fe  prête  au  délire.  C’eft  un  axiome  reçu,  que 
la  vi  fl  cire  cjl  à celui  qui  uura'k  dernier  c'eu. 

Comment 
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Comment  après  cila  renoncer  au  jeu  de  la 
banque  ? 

Sully,  économe févere  , embraflant  l’ave- 
nir , comme  le  préfent , ne  faifoit  point  de  cas 
de  ces  banques  de  crédit.  Il  regardoit  le  befoin. 
d’emprunter  comme  un  befoin  dangereux , & 
l’opulence  qui  en  réfultoit  comme  faélicc.  Il 
auroit  l’air  aujourd’hui  d’un  vrai  pédagogue  , 
& le  fauxbourg  Saint-Honoré  le  fiffleroit  crx 
chorus.  Les  "Villeroy  & les  Jeannin , qui  lui 
fuccéderent  , brouillèrent  tout  fon  travail.  Ils 
furent  des  hommes  de  finance  , & prouvèrent 
que  les  hommes  de  ce  nom  ne  font  pas  des 
hommes  d’Etat. 

On  ne  veut  donner  à ces  réflexions  rien 
d’amer  ni  de  fatyrique  ; c’cft  au  tems  à prouver 
fl  la  banque  fcroit  devenue  par  hafard  la  fauve- 
garde  de  l’Etat , & le  principe  réel  de  fes  forces. 
En  fait  d’adminiftration  , les  moyens  les  plus 
décriés  par  les  firaples  fpéculateurs  , peuvent,  à 
l’appui  des  circonftanccs  & de  la  pente  géné- 
rale , devenir  les  meilleurs.  Nous  cmbraflbns  le 
doute  ; car  il  feroit  téméraire  aujourd’hui 
d’affirmer  pour  ou  contre.  Les  banquiers  ticn|h 
Tome  /,  P 
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nent  le  gouvernail  ; laiflbns  leur  faire  la  ma- 
nœuvre , puifqu’clle  eft  déjà  fort  avancée  ; & 
puHTent-ils  nous  conduire  à bon  port  ! 


CHAPITRE  LXXVIII. 

Mcdccins. 

'Si  Moliere  revenoit  au  monde,  il  ne  recon- 
noîtroit  plus  un  feul  de  fcs  médecins  ; où  font- 
ils  les  Guenaud , montés  fur  une  mule  ? Où 
font  MM.  Purgon  & Diafoirus  ? Au  lieu  d’un 
homme  grave,  au  front  févere  & pâle,  ayant 
une  marche  méthodique  , pefant  fes  paroles  & 
grondant  quand  on  n’a  point  obfervé  fes  or- 
donnances , U appercevroit  un  agréable , par- 
lant de  tout  autre  chofe  que  de  la  médecine, 
fouvent  étendant  une  main  blanche , jettant  une 
dentelle  avec  fymmétrie  , parlant  par  faillies  , 
& jaloux  d’étaler  au  doigt  un  gros  brillant. 

S’il  tâte  le  pouls,  c’eft  avec  une  grâce  par- 
ticulière ; il  trouve  par-tout  la  fanté  ; il  ne  voit 
jamais  de  danger.  Au  lit  d’un  moribond , il  a 
Pair  de  l’cfpcrancct  R diftribue  des  parole* 
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cojifolantes , part , plaifante  encore  fur  l’efca- 
licr  ; & dans  la  nuit  même  , la  mort  emporte 
fon  malade. 

Quand  un  médecin  tue  dix  mercenaires  par 
ignorance  ou  par  indifférence  , il  ne  s’en  afflige 
pas  ; mais  fl  un  homme  en  place  meurt  entre 
fes  mains,  il  en  devient  inconfolable  ; & pen- 
dant quinze  jours,  il  a l’air  de  demander  grâce 
à tous  ceux  qu’il  rencontre. 

VaJJe2-moi  T émétique  , je  vous  pajferai  le 
Je'né^  a dit  le  bon  Moliere  : telle  eft  encore 
de  nos  jours , la  politique  des  membres  de  la 
faculté. 

Un  certain  nombre  de  médecins  fe  font  par- 
tagés , pour  ainQ  dire  , les  malades  de  U capi- 
tale. Quand  l’un  d’eux  a commis  une  faute 
grave  dans  le  traitement , comme  fon  confrère 
tombera  dans  le  même  cas  , la  faute  homicide 
eft  paffée  fous  filence  , palliée , juftifiée  même  ; 
aucun  n’ofe  contredire  les  ordonnances  du  con- 
frère , & le  malade  meurt  au  milieu  de  dix  mé- 
decins , qui  voient  très-bien  ce  qu’il  faudroit 
faire  pour  le  fauver  j mais  qui  , par  çfprit  de 
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corps  , laifTent  le  premier  appelle  achever  dsiâ 
toutes  les  règles  fon  méthodique  alTaninat. 

Les  complices  diferets  retrouvent  en  tems  Si 
lieu  la  même  condefcendance  ; ils  donnent 
pour  exeufe  l’incertitude  de  l’art,  la  maniéré 
aveugle  dont  le  plus  habile  procédé  \ mais 
pourquoi  , avec  ces  notions , fe  renferment- ils 
opiniâtrement  dans  une  routine  meurtrière  , 
dont  ils  ne  veulent  pas  fortir  ? Pourquoi  s’oppo. 
fent-ils  avec  fureur  à tout  ce  qui  fimplifie 
l’art  ? Pourquoi , enivrés  de  leur  doctrine  homi- 
cide , ne  changent-ils  point  leur  ancienne  & 
déteftable  pratique , lorfque  leur  propre  expé- 
rience leur  en  a démontré  l’infuffifance  & le 
danger. 

C’est  qu’ils  veulent  traiter  la  médecine  d’une 
maniéré  tout  à la  fois  obfcure  & lucrative:  faire 
des  vifites  nombreufes , ne  rendre  compte  de 
rien,  ne  point  communiquer  avec  tout  pro- 
fane , & s’envelopper  dans  leurs  thefes  barba- 
res , ouvrage  des  fieclcs  les  plus  oppofes  à la 
faine  phyfique. 

La  réparation  qu’ils  ont  établie  entre  celui 
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écrit  l’ordonance  , & celui  qui  compofe  lé 
remede , eft  déjà  un  préjugé  bien  défavorable 
pour  la  guérifon  ; ils  fe  refufent  de  même  à 
Tanalyfe  chymique  des  médicamens  ; & n’ayant 
aucune  idée  nette  fur  l’étrange  compofition  & 
décompofition  de  toutés  ces  drogues  , ils  n’en 
mettent  pas  moins  en  ufage  ces  poifons  ter- 
ribles , qui  fortcnt  de  la  boutique  des  apothi- 
caires ; de  forte  que  le  malade  a deux  fléaux  à 
combattre  j l’ordonnateur  audacieux  j & le  ma- 
nipulateur infidèle. 

La  médecine  eft  donc  de  nos  jours  un  char* 
latanifme  hardi  & accrédité  , dont  ceux  qui 
l’exercent  fentent  le  vuide,  l’incertitude  & la 
confufion  ; mais  qu’ils  n’abandonnent  pas  pout 
cela , parce  qüe  ce  charlatanifme  produit  de  l’ar- 
gent. 

La  Faculté  de  médecine  traîne  encore  danj 
notre  fiecle  les  préjugés  & les  erreurs  des 
fieclesles  plus  barbares.  Tandis  que  la  phyfique 
a fait  des  progrès  qui  ne  lui  font  pas  dus  , elle 
femble  fe  complaire  dans  les  ténèbres  épailfes 
de  Tes  vieilles  formules , & craindre  les  traits  de 
lumifere  , qui  décompoferoicnt  tout-à-coup  , 
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ee  fantôme  qui  en  impofe  à la  crédulité  >iuJ 
maine. 

Les  médecins , grâce  à Moliere  & à d’autres 
écrivains , ennemis  de  ces  impofteurs  fourres  , 
ont  reçu  tant  de  farcafmes , qu’ils  ont  renoncé 
enfin  à la  coutume  de  faigner  un  pauvre  homme 
vingt-cinq  fois  , comme  ils  falfoient  encore  il 
y a trente  ans.  A force  de  les  ridiculifer  fur  leurs 
autres  pratiques  meurtrières  , on  les  obligera 
peut-être  à fuivre  la  méthode  d’Hypocrate  t 
qui  ne  preferivoit  prefque  aucun  remede  , mais 
étudoit  la  Nature , & ne  lui  ôtoit  rien  de  fes 
rcflüurces. 

Combien  les  médecins  ne  doivent-iU  pas 
aux  empiriques  ! Tandis  qu’ils  fe  confument  en 
fyftêmcs,  ceux-ci  , par  la  tradition  & l’expé- 
rience , ont  des  remedes  qui  , en  guériffant  , 
déconcertent  la  vaine  érudition  des  facultés. 

Ils  ont  lâché  le  pied  devant  le  défi  folem- 
nel  que  leur  a porté  le  doéleur  Mefmtr.  Après 
ce  refus  , ils  auront  du  moins  la  pudeur  de 
garder  le  filence  , fur  les  opérations  inconnues 
de  leur  adverfaire , & d’attendre  du  tems , ce 
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^a’il  doit  prononcer  à cet  égard.  Mais  qu’elle 
que  fpit  l’ifTue , ils  auront  toujours  à fe  repro- 
cher de  n’avoir  pas  été  au-devant  d’une  dé- 
couverte utile  , ou  de  n’avoir  pas  démontré 
l’erreur  , lorfque  le  cri  général  les  y invitoit;  & 
lorfque  leurs  invectives  , leur  emportement , & 
leur  fureur  contre  l’auteur  de  la  découverte  , 
cxigeoient  une  forte  de  juftification  publique. 

Ils  ont  mieux  aimé  perfécuter  un  de  leurs 
confrères , qui  leur  difoit  modeftement  ; fai 
vu  , examinons  : nous  ne  /avons  rien  , point 
de  précipitation:  rappelions-nous  fhijioire  de 
toutes  les  découvertes , &c. 

Il  y a à parier  dix  contre  un , que  le  con- 
frère a raifon  contre  la  faculté  , & que  le  magné- 
tifme  animal  a vraiment  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire & de  mervilleux  : je  fuis  porté  à 
le  croire  , par  tout  ce  qui  eft  parvenu  à ma 
connoiflance.  Si  je  fuis  plus  inftruit,  j’en  par, 
lerai  encore  avec  plus  d’affurance  , foit  dans 
cet  ouvrage  , foit  ailleurs  ; car  je  me  fuis  voué 
à la  défenfc  de  la  vérité  , autant  qu’il  eft  en 
moi  de  l’appercevoir  , & de  militer  pour  elle. 

On  s’eft  explique,  dira-t-on  , un  peu  vivement 
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contre  les  médecins  ; mais  ils  s’attaquent  à ndf 
fantés  & à nés  vies.  Quoi  de  plus  funeftet 


CHAPITRE  LXXIX. 

Société  royale  de  médecinei 

Xja  faculté  de  médecine  , digne  foeur  oU 
digne  fille  de  Tuniverfité  de  Paris , réunie  eii 
corps  depuis  tant  de  fiecles , n’avoît  rien  fait* 
& ne  vouloir  rien  tenter  pour  la  perfedion 
de  l’art  ; elle  ne  traitoit  jamais  des  maladies 
régnantes , ne  publioît  aucune  obfervation  , ne 
lioit  aucune  corrcfpondance  avec  les  médecins 
de  l’Europe  ^ & dédaignoit  tout  ce  qui  étoit  & 
tout  ce  qui  fe  palToit  hors  de  fon  fein.  Enve- 
loppés ftupidenieiit  dans  leurs  antiques  ufages^ 
livrés  à un  égoïfme  fatal , fes  membres  ne  fon- 
geoient  qu’à  tirer  de  l’argent  des  malades  pour 
rouler  équipage  , & fe  refufoient  à un  régime 
plus  utile  à l’humanité,  lorfqu’il  plut  au  Koi 
régnant  d’établir  une  focicté royale  de  médecine ^ 
qui  embralToit  toutes  les  connoilfances  analo- 
gues à ce  grand  art.  Cet  établilTement  eft  de 
la  plus  haute  fagelîe  j & , quand  il  ne  feroit 
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que  jetter  un  germe  d’émulation  entre  deux 
corps  divifés , il  feroit  encore  infiniment  utile. 

La  colledîon  des  mémoires  & differtations 
de  cette  fociété  , qui  ne  vient  que  de  naitre  » 
eft  déjà  précieufe,  & tous  les  médecins  de 
l’Europe  concourront  avec  joie  à former  un 
dépôt  qui  ne  choquera  que  la  parelTe  , l’orgueil 
hautain , & l’ignorance  des  médecins  de  la  ca- 
pitale. 

Rien  n’eft  fi  dangereux  & fi  méchant  qu’un 
mauvais  médecin  : quand  ils  font  en  foule  » 
jugez  de  leurs  clameurs  ! Mais  il  eft  tems  que 
rinfuffifance  de  cette  vieille  faculté  , ainfî  que 
Ton  formulaire  meurtrier , (oit  mis  dans  tout 
fon  jour. 

La  médecine  eft  l’art  le  moins  avancé,  & 
conféqueinment  celui  qui  mérite  le  plus  d’être 
régénéré  ; il  eft  bien  étonnant  qu’un  homme 
de  génie  , pareil  à Hypocrate , ne  fe  foit  pas 
encore  offert,  depuis  ce  grand  homme,  pour 
pénétrer  cet  art  de  la  lumière  qui  lui  manque. 
Le  comble  de  l’extravagance  n’eft-il  pas  d’avoir 
mis  l’ordonnance  dans  une  main , & le  remede 
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dans  une  autre  ? Ce  procédé  n’anflonce . t * il 
pas  une  marche  aveugle  , & cette  réparation 
n’eft-e1le  pas  fu jette  aux  pics  terribles  incon- 
véniens  ? 

Les  miracles  modernes  de  la  chymie  , qui 
marche  de  découvertes  en  découvertes , ne 
doivent-ils  pas  arrêter  le  médecin  ,qui  ordonne 
une  potion  compofée  de  fept  à huit  fortes  d’in- 
grédiens  ? S’il  n’eft  pas  le  plus  infenfible , & tout 
à la  fois  le  plus  audacieux  des  hommes  , ne 
doit-il  pas  connoitre  avant  tout , les  élémens 
chymiques  du  remede  qu’il  adminiftre?  Quoi! 
parce  que  la  terre  enfevelit  fes  fautes , il  fe 
croira  quitte  envers  la  fociété  & envers  fa 
confcience  ! Faifant  le  meilleur,  le  plus  lucratif 
& le  plus  commode  de  tous  les  métiers , les 
médecins  ont  décidé  , & pour  caufe,  que  qui 
ne  portbit  pas  l’habit  fourré  , la  robe  fcholaf- 
tique  , feroit  inhabile  à faire  aucune  décou- 
verte , & qu’on  la  lui  «ontefteioit  per  f as  ^ 
nefas  ; ainfi  , ils  immolent  l’humanité  entière 
aux  vils  intérêts  de  leurs  honoraires  ; & comme 
les  morts  n’ont  jamais  intenté  procès  aux  mé- 
decins , non  plus  que  les  héritiers  , ils  con- 
tinuent à tracer  leur  aveugle  ordonnance  , 
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& a diftrîbuer  les  vieux  poifons  de  la  phar- 
macie. 

Qüakd  viendra  l’homme  généreux  & éclairé , 
qui  renverfera  les  temples  du  vieil  Efculape , qui 
brifera  la  lancette  dangereufe  du  chirurgien  , 
qui  fermera  la  boutique  des  apothicaires,  qui 
détruira  cette  médecine  conjeélurable , efeortée 
de  drogues , de  jeûnes , de  dictes  ? Quel  ami 
des  hommes  annoncera  enfin  une  nouvelle  mé- 
decine , puifque  l’ancienne  tue  & dépeuple  ? 

Le  refrain  des  médecins  eft  de  crier  au  c/iar- 
latan  , à T empirique , dès  qu’on  n’eft  pas  de  leur 
corps;  mais  la  thériaque,  l’émétique,  le  quin- 
quina , la  plupart  des  fpécîfiques  & l’inocula- 
tion , doivent  leur  origine  à rempirifme.  Je  ne 
le  crois  pas  au  fond  plus  dangereux  que  la 
médecine  actuelle,  avec  fes  formules  & fes 
thefes. 
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CHAPITRE  LXXX. 
Auteurs. 

À Î^ARls  lont  ces  écrivains  qui  moiflônncné 
& qui  vendangent  avec  leur  plume , qui  oni 
dans  leurs  écritoires  toutes  leurs  terres  & toutes 
leurs  fentes  : tels  ont  été  les  deux  Corneille  ^ 
leur  neveu  Fontenelle^  Crcbillon,  les  deux 
Roufieau  ( i)  1 & pfefque  tous  les  hommes  illuf- 
tres  qu’a  produit  la  France;  le  plus  grànd  des 
anciens  poëtes  a été  le  plus  pauvre. 

Vf  qf ânes  ! à genoux  , ce  pauvre , c'ejî  Homere» 

On  filet  cncenfoirs  & caflblettes  fur  leurs 
tombeaux  : de  leur  vivant , on  les  laifTe  dans 
^indigence  ; mais  cette  indigence  eft  honorable  j 
&.  ceux  qui  fe  confervent  fans  tache , au  milieu 


(i)  Ily  a un  troificmc  RoufTeau  fort  riche;  il  n’a 
fait  ni  Emile  , ni  l’Ode  à la  fortune:  il  a fait  exploiter 
un  journal  à fou  profit  ; il  a gagné  beaucoup  d’argent 
à c«  métier.  Il  fe  nomme  Pierre  Rouffcau. 
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de  cet  abandon  g^éral , font  les  plus  yertueux 
> des  hommes. 

Les  penfions  que  le  gouvernement  accorde 
aux  gens  de  lettres , ne  fe  donnent  ni  aux  plus 
pauvres  , ni  à ceux  qui  ont  le  plus  utilenjçut 
travaillé  : les  plus  fouples,  les  plus  intrigans,, 
les  plus  importuns  , enlevent  ce  que  d’autres 
fe  contentent  d’avoir  mérité  au  fond  dç  leo| 
cabinet.  ' ' 

La  pauvreté  de  l’homme  de  lettres  eft  à coup 
fur  un  titre  de  vertu  , & une  preuve  du  moins 
qu’il  n’a  jamais  avili  ni  fa  perfonne  ni  fa  plume. 
Ceux  qui  ont  follicité  & obtenu  des  penfions 
n’en  peuvent  pas  dire  autant  devant  leur  conf^ 
cience  : leurs  écrits  peuvent  être  irréprocha. 
blés  ; mais  leur  conduite  ne  l’a  pas  toujours  étét 

Brebeuf  a ditt 

Si  les  deux  m*etoient  favorables  f 
ht  le  dejiin  moins  rigoureux , 

Je  voudrais  faire  des  heureux , 

Où  je  verrais  des  miferables. 

Ce/croient  mes  plus  doux  pla{fîrs 
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De  prévenir  jusqu’aux  défis 
De  ceux  où  brille  un  haut  mérite  } 

J'en  ferais  ma  félicité  ; 

Lt fouvent  mon  efprit  s'irrite 
De  les  voir  dans  l'adverfité. 

Ah  ! fi  les  geas  de  lettres  riches  venoient  au 

fecours  des  gens  de  lettres  pauvres ; le 

beau  rêve  ! Plufieurs  ont  dû  leur  élévation  à la 
culture  des  lettres  , aux  avis  des  gens  de  let- 
tres , à la  recommandation  des  gens  de  lettres  ; 
& une  fois  dans  les  hautes  places  , ils  ont 
oublié  leurs  amis , leurs  confrères  , leurs  bien- 
faiteurs. 

t 

Les  gens  de  lettres  emploient  ordinairement 
la  matinée  au  travail , & ils  ont  tort  ; la  compo- 
fition  du  foir  a beaucoup  plus  de  feu  ; mais 
les  fpedacles  & les  difl'ipations  journalières 
tuent  le  génie  , & l’empêchent  de  fuivre  de 
grands  travaux. 

Un  défaut  afiez  commun  aux  gens  d’efprit 
de  la  capitale , c’eft  de  ne  pas  s'occuper  afiez 
de  celui  des  autres  ; c’eft  de  ne  pas  faire  atten- 
tion à la  réflexion  lente  de  tel  homme  modefte 
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& fimp’c , qui  n’ayant  pas  la  langue  agile  & 
fouple , a tardé  quelquefois  à donner  fon  ap- 
perçu  ; c’eft  encore  de  n’être  pas  alTez  indul- 
gens , & de  placer  le  mérite  unique  dans  la  fac- 
ture d’un  livre  ; c’efl:  enfin  de  ne  pas  favoir 
écouter;  mais  l’homme  qui  écoute  à Paris,  eft 
un  être  très-rare. 

C’est  par  les  gens  de  lettres , que  l’efprit 
de  la  capitale  eft  devenu  diamétralement  oppofé 
à l’efprit  de  la  cour  : le  premier  cherchant  à ré- 
tablir les  droits  de  l’homme , ne  veut  plus  laiffer 
qu’un  foible  empire  à l’opinion  des  grands  ^ 
qui  jadis  humilioient  le  peuple  en  tout  fens  ; 
les  gens  de  lettres  font  aujourd’hui  tous  leurs 
efforts  , pour  rabailfer  la  vanité  des  titres  à fon 
néant  réel , & pour  élever  à leur  place  les  tra- 
vaux utiles  & recommandables  de  l’homme 
célébré  en  tout  genre.  Maîtres  de  l’opinion  , 
ils  en  font  une  arme  offenfive  & défenfive.  Auffi 
la  guerre  la  plus  vive  cft-elle  déclarée  entre  les 
gens  de  lettres  & les  grands  ; mais  ceux-ci , à 
coup  fur , perdront  la  bataille. 

On  a attribué  à la  liberté  d’écrire  , les  vices 
que  le  luxe  a enfantés,  tandis  que  les  écrivains 
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ont  combattu  de  toutes  leurs  forces  y les  exceiïlfs 
abus  du  pouvoir.  On  a voulu  les  rendre  ref* 
ponfables  des  mœurs  des  grands  , qui  ne  lifent 
point , ou  qui  font  ennemis  nés  des  écrivains. 
On  a voulu  rejetter  fur  eux  tous  les  défaftres 
qu’ils  avoient,  pour  ainfi  dire,  prévus  & an- 
noncés , & auxquels  ils  s’étoient  oppofés.  Leurs 
adverfaires  ne  fe  font  jamais  piqués  de  logique, 

La  ruine  de  la  morale  a pris  naiffance  dans 
les  cours  & non  dans  les  livres.  Le  crime  des 
gens  de  lettres  eft  d’avoir  répandu  la  lumière 
fur  cette  foule  de  délits  qui  voulaient  s’enve- 
lopper de  ténèbres.  Les  puiffans  n’ont  pas  vu  « 
fans  frémir  , tous  ces  fectets  honteux , à jamais 
dévoilés  ; ils  ont  déteilé  le  flambeau , & celui 
qui  le  portoit. 

On  connoit  le  mot  de  Duclos  ; Us  brigands 
Tl  aiment  point  les  réverbérés,  La  nation  elle, 
même  ne  fait  pas  tout  ce  qu’elle  doit  aux  gens 
de  lettres.  Quoique  peu  unis  entr’eux , ils  font 
d’accord  fur  les  principes  effentiels  ; ils  flétrif- 
fent  tous  les  fuppôts  du  pouvoir  arbitraire  , 
les  reconnoiffent  fous  leurs  enveloppes , les  dé- 
noncent & les  punilTent.  Ils  devinent  l’Admi- 

niflrateur 
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niftrateur  inepte  & le  ridiculifcnt  ; ils  intimident, 
par  une  cem'ure  vigilante  & cxacfle , jufqu’aux 
opprelTcuts  fubalternes  qui  , dans  l’ombre,  fe 
croient  à l’abri  de  leur  juftice.  Ils  favent  la 
rendre  à tous  les  hommes  publics , excepté  à 
leurs  rivaux.  Ils  forment  très-fouvent  un  ci 
unanime  , qui  devient  l’exprefTion  de  la  raifon 
unîverfelle.  Que  fera  l’autorité  contre  cette 
yoix  puiflante  qui , au  défaut  de  l’imprcflion , 
parle  & fubjugue  par  la  force  de  l’évidence  ? 
Rien.  Elle  n’a  plus  d’autre  parti  à prendre  que 
d’étre  jufte  & modérée  , fans  quoi  toutes  fes 
fautes  feront  gravées  d’un  burin  fidele.  Elle 
fait  tout  pour  divifer  ce  corps  qui , fans  un 
point  de  ralliement , a cependant  un  même  ef- 
prit.  Elle  foudoie  des  mercenaires  pour  foi  ffler 
le  feu  de  la  difcorde , pour  mettre  en  mouve- 
ment l’amour  propre  irafJble;  mais  au  milieu 
de  ces  débats  , leurs  armes  fe  tournent  fubite- 
ment  contre  l’ennemi  de  la  liberté  & des  loix 

• 

Ils  favent  très-bien  diflinguer  une  querelle  lit- 
téraire d’une  guerre  patrio  ique,  & tous  leurs 
traits  fe  confondent  fur  le  fauteur  de  'a  tyran- 
nie , comme  s’ils  étoient  tous  d’accord  & ami  . 

C’est  par  eux  enfin,  que  chaque  caraèlerc 
Tome  I.  Q 
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cft  connu  aujourd’hui  & mis  à fa  place.  L*arrét 
qu’ils  rendent  en  première  inftance  eft  ordinai- 
rement proclamé  par  la  voix  des  nations.  On 
ne  peut  ni  féduire  ce  corps  ni  l’anéantir  ; on 
briferoit  toutes  les  prefTes , qu’il  n’auroit  befoin 
que  de  fon  filcnce  , pour  décider  encore  l’opi- 
nion publique. 


CHAPITRE  LXXXI. 

Des  demi.  Auteur  s , quarts-d  Auteurs  ,•  enfin  ^ 
métis , quarterons  , &c. 

TT E L s font  ceux  qui  verfent  dans  les  mer- 
cures  & dans  les  journaux , ou  de  petits  vers 
innocens  , ou  des  morceaux  de  profe  niais , ou 
des  critiques  fans  lumière  & fans  fcl , & qui 
s’arrogent  enfuite  dans  les  fociétés  , le  titre 
d hommes  de  lettres:  l’un  a fait  quatre  héroïdes, 
li  l’autre  deux  opéra  comiques.  Tantôt  ils  dû 
fent  qu’ils  ne  font  pas  auteurs , & ils  ont  la  rage 
de  faire  imprimer  tous  les  mois  leurs  petites 
rapfodies  : tantôt  ils  vous  difent  qu’ils  n’écri- 
vent que  pour  s’amufer  ; mais  le  public  ne 
s’amufe  pas  de  leurs  amufemens. 
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Leur  amour-propre  eft  encore  plus  plaifant 
que  celui  des  auteurs  de  profclfion,  parce  qu’ils 
font  tout  prétention  , des  pieds  à la  tête , à 
raifon  de  leur  profonde  nullité. 

L’un  fe  fait  Comte  au  bas  d’un  Madrigal  ; 
celui-ci  Marquis  dans  un  almanach  : tous 
déclament  fort  haut  contre  la  médiocrité  or^ 
gueilleufe , & tous  font  orgueilleux  ^ médio-^ 
très.  Plufieurs  font  parade  de  leur  naiffance  , 
non  moins  équivoque  que  leurs  talens  : ils  alon- 
gent  tant  qu’ils  peuvent  les  fyllabes  de  leur 
nom  , & prennent  un  journal  pour  le  Nobù 
iiaire  de  France.  \h  foutiennent  encore  qu’ils 
n’impriment  pas  pour  de  T argent  ,•  ce  qu’ils 
prouvent  fi  bien  à chaque  ligne  qu'ils  écrivent, 
qu’on  voit  affez  qu’ils  n’en  auroient  jamais 
pu  faire  leur  métier  ; mais  s’ils  ne  prétendent 
pas  au  titre  d’auteur,  pourquoi  fc  faire  impri- 
mer ? Ce  n'eji  point  une  exeufe  de  dire  qu'on  ne 
travaille  que  pour  Jàn  plaijir , difoit  Rouflèau 
le  poète.. 

On  pourroit  les  comparer  à ces  guêpes  qui 
tournent  à l’entrée  d’une  ruche , fans  pouvoir 
y entrer  : jamais  ils  ne  feront  de  miel , & ils 

a? 
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ne  parlent  que  de  la  fabrique  du  miel  : c’eft 
bien  pis  encore , quand  ils  fe  donnent  les  tons 
de  proteéleurs;  quand  ils  arborent  le  drapeau 
de  tel  parti  contre  tel  autre , loueurs  imperti- 
nens  ou  cenfeurs  téméraires , voilà  leur  devifc. 

Ensuite  viennent  les  maîtres  journaliftes  , 
feuilUftes , folliculaires , compagnons , appren- 
tifs  fatyriques , qui  attendent  pour  écrire  qu’un, 
autre  ait  écrit , fans  quoi  leur  plume  feroit  à 
jamais  oifive.  Ils  forgent  ce  tas  d’inepties  pé- 
riodiques , dont  nous  Tommes  inondés  dans  les 
arfenaux  de  la  haine  , de  l’ignorance  & de 
l’envie  ; ils  Tentent  par  inftinél  que  le  métier 
de  jiigcur  eft  le  plus  aifé  de  tous  , & ils  fou- 
lagent  à la  fois  le  double  fentiment  de  leur 
impuiflance  & de  leur  jaloufie. 

Au  nom  du  goùt^  ils  mordent  ou  déchirent; 
tous  frappent  & font  frappés  : on  croit  voir  des 
écoliers  qui  ont  dérobé  une  lourde  férule  qu’ils 
s’arrachent  tour-à-tour , & dont  ils  fe  donnent 
des  coups  violens.  Des  écrivains  imberbes  font 
la  leçon  aux  anciens , & ne  fe  U font  jamais  à 
eux- mêmes. 

Quand  ils  ont  démontré  le  vice  d’une  pc« 
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irîode , décompofé  une  hémiftiche , & foulîgné 
quatre  à cinq  mots  , ils  Te  croient  les  reftaura- 
teurs  de  la  ooéfie  & de  l’éloquence  ; ils  vont 
d’une  injuftice  à une  injuftice  plus  grande  ; 
d’une  méchanceté  à une  méchanceté  plus  inju- 
lieufe.  Voués  ^a  Journalifhie , ce  mélange  ab- 
furde  du  pédantifme  & de  la  tyrannie , ils  ne 
feront  bientôt  plus  que  fatyriques,  & ils  per- 
dront avec  l’image  de  l’honnête  , le  moral  des 
idées  faines. 

Cette  tourbe  fubalterne  donne  feule  au 
public  ce  fcandale  renailTant  dont  il  s’amufe  , 
& qu’il  voudroic  malignement  rejeter  fur  les 
gens  de  lettres  honnêtes  & filencieux  ; mais  le 
public  fait  bien  qu’il  y a autant  de  diftance 
entre  ces  aboycurs  & les  écrivains,  qu’entre 
des  recors  & des  Juges  alTis  fur  leur  tribunal. 
Tout  ce  tapage  littéraire  fournît  néanmoins  un 
aliment  à l’infatiable  voracité  de  ce  public  , 
' pour  tout  ce  qui  refpire  la  critique  , la  fatyre  & 
la  dérifion.  Il  n’y  a des  auteurs  méchans  que 
parce  qu’ils  aiment  cette  guerre  inteftine , & 
qu’ils  s’ennuient  de  la  paix. 


CHAPITRE  TXXXII. 


Secrétaires. 

f * 

C^E  font  les  hommes  qui  donnent  l’efprit  aut 
grands  & aux  gens  en  place  ; efprit  aflfez  mal 
payé , & fans  lequel  néanmoins  ils  ne  pourroient 
ni  agir  ni  ourrir  la  bouche. 

Un  avocat  général  difoit  à fon  fecretaire  : 
Monjieiir faites-moi  parler  plus  long-tems  cette 
année  ,•  T an  pajje  on  m'a  trouvé  trop  court. 
Donnez-m'en  pour  deux  heures  : & le  fecretaire 
hdele  à la  leqon,  lui  en  donna  pour  deux 
grandes  heures. 

Ct  qu’il  y a de  plus  plaifant  , c’eft  qu’au 
bout  d’un  certain  rems , tous  ces  infpirés  croient 
réellement  avoir  enfanté  les  difeours  qu’ils  n’ont 
fait  que  réciter. 

Ainsi  les  gens  de  lettres  font  prefque  tout, 
leur  plume  fert  la  judicature,  la  finance  & le 
miniftere  ; elle  trace  fucceflivement  un  plai- 
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iïoyer , un  livre  économique  ou  anti-économi- 
que ; un  mémoire  , un  manifefte  ; & tout  ce  qui 
va  au  public  eft  compofé  ou  revu  par  euK. 
Dans  la  machine  du  gouvernement , comme 
dans  la  boîte  d’une  montre , c’eft  toujours  une 
roue  de  cuivre  qui  fait  tourner  une  aiguille  d’or. 


chapitre  lxxxiii. 

Commis. 

I-iES  petits  commis  forment  une  claffe  in- 
nombrable : ils  ne  font  pas  chers  ; leurs  appoiii- 
temens  font  de  huit , douze  & quinze  cents 
livres  ; vous  en  trouverez  trente  pour  un. 

Des  commis  qui  ont  douze  cents  livres  d’ap. 
pointemens  ont  des  habits  de  velours  & des 
dentelles  ; ils  jeûnent  pour  avoir  du  galon  ; delà 
ce  proverbe  : habit  d(?re\  ventre  de  fon. 

Tout  fe  fait  la  plume  à la  main  : dans  le 
plus  petit  état , il  faut  favoir  écrire  & chiffrer  : 
on  conftate  fur  un  augujîe  regijire  l’entrée 
d’une  bouteille  de  vin  & d’un  chapon , ainli 
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(jue  celle  d’un  tonneau  & d’un  troupeau  de 
bœufs.  On  vous  en  donne  quicrance  : toute  la 
fcience  des  fcribes  confifte  à favoir  faire  des 
bordereaux.  Ces  commis  ne  favent  rien , ne 
connoiflfent  rien,  n’ont  idée  de  rien;  ils  nivel- 
lent des  chiffres  avec  une  routine  journalière. 

Un  particulier  revenant  d’Egypte  , avoit 
acheté  une  momie  à Baflbra.  Comme  la  caiffe 
étoic  longue,  il  ne  jugea  pas  à piopos  de  la  faire 
voyager  avec  fa  chaife  de  pofte  ; il  la  fit  tranf- 
porter  au  coche  d’Auxerre.  La  caiffe  arrive',  les 
commis  des  barrières  l’ouvrent  , trouvent  un 
corps  noirci , & décident  que  c’eft  un  homme 
qu’on  a rôti  dans  un  four  ; ils  prennent  les 
bandelettes  antiques  pour  des  morceaux  de  fa 
chemife  brûlée  , dreflent  un  procès-verbal , & 
l’on  fait  tranfporter  la  momie  à la  Morgue. 
Perfonne  dans  le  bureau  n’eft  affez  initié  dans 
l’hiftoire  pour  empêcher  cette  bévue  , digne 
des  perfonnages  qui  le  compofent. 

Le  propriétaire  arrive , va  droit  au  bureau , 
pour  réclamer  fa  piece  curieufe  ; on  l’écoute  , 
on  le  regarde  avec  étonnement;  il  fe  fâche,  il 
s’emporte  ; un  commis  lui  confeille  à l’oreille 
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de  prendre  la  Fuite  pour  éviter  la  corde.  Le 
curieux  ftupéfiiit  eft  ob.îgé  de  s’adrelTer  au 
Lieutenant  de  police,  afin  de  retirer  de  la  Mor-- 
giie  le  prince  ou  la  prince ffe  Egyptienne  qui, 
après  avoir  dormi  deux  mille  ans  dans  les 
tombeaux  des  pyramides , alloic  pafler  dans  un 
cimetière  catholique  , au  lieu  de  figurer  fous 
glace  dans  un  cabinet.  Il  obrinc  ce  qu’il  de- 
manJoit , après  trois  jours  entiers  d’allées  &de 
venues. 

Les  commis  qui  ont  mille  ccus  d’appointe- 
mens  fe  donnent  des  airs  & font  les  importans. 
Kien  n’tft  fi  curieux  que  de  les  voir  retroulfer 
leurs  manchettes  pour  tailler  une  plume,  & 
l’effayer  à plufieurs  reprifes;  on  diroit  que  cette 
plume  va  écrire  des  chofes  merveilleifes.  Si 
Vaucanfon  , au  lieu  de  faire  un  flûteur,  avoit 
fait  un  commis,  automate  pour  automate,  on 
y auroit  gagné. 

Le  balancier  de  l’horloge  détermine  exaéte- 
nient  la  minute  où  ils  rentrent  & forcent  de  chez^ 
eux  : leurs  femmes  connoilfent  ces  heures  là 
fort  au  jufte. 

Les,  grands  commis,  qui  n’ont  rien  de  com- 
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mun  avec  les  autres  que  le  nom , font  à Vef- 
failles.  Ces  commis  qui  tiennent  ks  bureaux  ^ 
font  des  efpeces  de  minillres  qui  guident  & 
endoélrinent  ceux  qui  en  portent  le  titre  ; & 
ron  peut  affirmer  que  la  monarchie  eft  divifée 
en  bureaux , & régie  par  eux.  Les  femmes  & 
les  intrigans  affiegent  ces  commis  avec  une 
conftance  opiniâtre  & dont  on  n’a  pas  d’idée: 
c’eft  la  manivelle  qui  fait  jouer  la  machine  , dont 
les  mouvemens  nous  étonnent , & c’eft  à qui 
s’emparera  de  la  manivelle  ; mais  n’anticipons 
point  ici  fur  l’article  Verfailles , que  je  ferai  ou 
ne  ferai  point. 


CHAPITRE  LXXXIV, 

Maitrés. 

Il  y en  a de  toute  efpece  , pour  le  latin  , 
pour  le  grec,  pour  l’hébreu  , pour  l’anglois  j 
pour  l’italien  , pour  la  théologie  , pour  l’écri- 
ture , pour  la  mufique , pour  le  bon  ton , pour 
tous  les  jeux  pofîibles.  Ils  courent  le  matin  , 
battent  tous  les  quartiers  & font  contens  quand 
ils  trouvent  leurs  éleves  endormis , abfens , pa- 
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teffeux  ou  malades.  Ils  güffent  joyeufement  leur 
'cachet , & c’eft  autant  de  gagné.  Le  maitre  à 
danfer  vole  comme  un  éclair  dans  un  cabriolet  ; 
mais  celui  qui  enfeigne  le  grec  ou  les  mathé- 
matiques , marche  à pied. 

Cette  clafle  d’hommes  eft  très-nombreufe. 
Etonnes  quelquefois  de  fe  trouver  enfemble  , 
chacun  ne  comprend  pas  de  fon  côté , com- 
ment on  peut  en  appeller  un  autre  que  lui  : 
delà  vient  qu’ils  n’eftiment  que  leur  profeffion, 
& m^prifent  fouverainement  celle  d’autrui , 
comme  abfurde  ou  inutile. 

C’est  un  fpeclacle  alTez  plaifant  , que  de 
Voir  dans  le  même  anti-chambre  un  maître 
d’échecs  & de  tridrac , & un  maître  d’hilloire, 
attendre  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  le  réveil  de 
M.  le  Marquis.  Entrez  dans  fon  cabinet , l’un 
parle  de  Cyrus  & d’Hérodote  , tandis  que  l’au- 
tre arrange  avec  un  peu  d’impatience  les  pions 
fur  le  damier  : le  muficien  qui  doit  leur  fuc- 
céder , fait  crier  le  violon  , qu’il  accorde  fur  le 
perron  de  l’efcalier.  Le  valet. de-chambre  qui 
fourit , fait  mieux  qu’eux  tous  , que  M.  le  Mar- 
quis n’apprendra  rien  de  tout  ce  qu’on  lui  en- 
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feîgncra  , fi  l’on  en  excepte  la  marche  des  jeux 
& le  menuet  pafTablement. 

Mais  un  fot  opulent , qui  a quinze  louis  à 
dcpenfer  par  mois  , croit  bonnement  que  fon 
fils  va  poirédcr  la  mufique  , le  blafon  , la  danfc, 
le  delfin , l’angloîs  & les  mathématiques , à tant 
la  leçon.  Il  a envoyé  chercher  des  maîtres  , 
qui  font  accourus  avec  leurs  cachets  ; on  les 
leur  paie  à la  fin  du  mois  : l’éleve , non  moins 
ignorant  que  le  premier  jour  , & qui  aura  faifi 
quelques  termes  à la  volée,  fe  pavanera  le  rèjle 
de  fa  vie  de  fon  prétendu  favoir , n’imaginant 
pas  rtiême  qu’on  puilTe  fc  moquer  de  lui , lorf- 
qu’il  fera  en  état  de  citer  les  maîtres  fameux 
qui  font  venus  dans  fon  hôtel  le  faluer  avec 
gravité,  prendre  fon  argent  & fe  fauver,  pour 
aller  ailleurs  vendre  à un  autre  riche  le  nom 
feul  des  fciences.  Eh!  que  leur  faut- il  de  plus? 

Parmi  tant  de  maîtres , on  ne  s’ell  jamais 
avifé,  même  en  plaifantant,  de  chercher  ou  de 
demander  un  maître  de  morale  ,•  c’eft  que  tous 
les  hommes  croient  poiïeder  cette  fcience-là, 
ou  plutôt  qu’ils  n’en  ont  aucune  idée  ; auflU 
aime-t.on  mieux  appeller  un  figurant  dans  un 
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ballet  qu’un  moralifte.  La  jambe  & les  pas  du 
premier  difent  quelque  chofe  , & le  langage 
de  l’autre  feroit  inintelligible.  AuITi  n’y  a-t-il 
jamais  eu  en  France  , depuis  la  fondation  de  la 
monarchie , un  maître  de  morale. 


CHAPITRE  LXXXV. 

Libraires. 

E s libraires  fe  croient  des  hommes  de 
conféquence,  parce  qu’ils  ont  l’cfprit  d’autrui 
dans  leur  boutique , & qu’ils  fe  mêlent  quel- 
quefois de  juger  ceux  qu’ils  impriment. 

Il  n’y  a rien  de  plus  comique  que  le  début 
timide  A avantageux  d’un  poète  qui  grille 
d’être  mis  au  jour , & qui  aborde  pour  la  pre- 
mière fois  un  typographe  de  la  rue  Saint- 
Jacques  , lequel  fe  rengorge  & fe  rend  appré- 
ciateur du  mérite  littéraire.  II  rcqoit  un  chef- 
d’œuvre  avec  un  froid  accueil , & fouvent  î[ 
eft  plus  terrible  & plus  cruel  envers  l’auteur 
débutant  , que  la  meute  des  journaliftes  & 
l’inexorable  public. 
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Comme  cette  branche  de  commerce  eft  à 
Paris  dans  la  dépendance  la  plus  humiliante  , 
les  libraires  font  devenus  des  marchands  de 
papiers  noircis  : ils  chériflent  de  préférence  les 
auteurs  féconds  , grands  manufacturiers  du  Par- 
naffc , qui  font  des  compilations  critiques , hif- 
toriques,  des  extraits  de  voyages,  &c.  & quel- 
ques académiciens  favent  que  ce  produit  l’em- 
porte encore  fur  celui  des  jetons. 

On  emploie  à Paris  , année  commune , en- 
viron cent  foixante  mille  rames  de  papier  pour 
l’impreffion  ; la  raifon  philofophique  ne  fauroit 
en  obtenir  une  page  pour  fe  faire  entendre. 
Les  gènes  , les  entraves , les  réglemens  de  toute 
efpece  , oht  effarouché  le  commerce , qui  de- 
mande à être  libre  pour  profpérer  : tout  le 
monde  s’eft  plaint  & fe  dit  ruiné  ; imprimeurs , 
libraires , auteurs.  Les  premiers  ne  veulent  rien 
acheter;  & quand  ceux-ci  impriment  à leurs 
frais , les  libraires  ne  donnent  aucun  cours  au 
livre  : les  contrefacteurs  ( race  indeftructible  ) , 
pendant  ce  tems  s’emparent  de  l’ouvrage  & 
l’auteur  a perdu  fon  falaire , & de  plus , fes 
avances.  Voüà  l’état  de  la  librairie. 

Un  libraire  de  Paris  difoit  fort  naïvement; 
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Je  voudrais  bien  tenir  dans  mon  grenier , VoU 
taire  , Jean-Jacques  RouJJeau  ^ Diderot , tous 
trois  fans  culotte je  les  nourrirais  bien , mais 
je  les  ferais  travailler.  Pourquoi  F un  ejl-il  ri- 
çlie  ^ S?  pourquoi  les  autres  ne  travaillent -ils 
pas  à la  feuille  ? 


CHAPITRE  LXXXyi. 

Livres. 

P R R s QU  E tous  les  Hvrcs  fe  font  à Paris  ^ 
s’ils  ne  s’y  impriment  pas.  Tout  jaillit  de  ce 
grand  foyer  de  lumière.  Mais , dira-t-on  , com- 
ment fàit-on  encore  des  livres  : il  y en  a tant  ? 
Oui , mais  c’eft  que  prefque  tous  font  à refaire , 
& ce  n’eft  qu’en  refondant  les  idées  d’un  fieclc 
que  l’on  parvient  à trouver  la  vérité , toujours 
fl  lente  À luire  fur  le  genre  humain. 

On  peut  imprimer  beaucoup  de  livres  , à 
condition  qu’on  ne  les  life  pas  : les  livres  font 
une  branche  de  commerce  très  - importante  : 
combien  d’ouvriers  en  tirent  leur  fubfiftance! 
Sous  ce  point  de  vue  de  commerce,  on  ne 
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fait  pas  trop  de  livres  : ce  petit  inconvénient  ie 
racheté  avec  de  granJes  laies.  D aii  eurs , il 
peut  en  refulter  un  grand  hier  ; au  mineu  de 
ces  matériaux  immenfes , i!  vieridra  peut-être 
un  homme  à qui  tout  cela  L-ra  utile. 


CHAPITRE  LX  XXVII. 

Bouquinijfe. 

appelle  ainfi  un  homme  qui  arpente 
tous  les  coins  de  Paris  pour  deterrer  les  vieux 
livres  & les  ouvrages  rares  , & celui  qui  les 
ven  1.  Le  premier  vifite  les  quais , les  petites 
échoppes , tous  ceux  qui  étalent  des  brochures  ; 
il  en  remue  les  piles  qui  font  à terre  ; il  s’at- 
tache aux  volumes  les  plus  poudreux  , & qui 
ont  la  phjfionomie  antique. 

Ce  n’eft  que  de  cette  maniéré  que  l’on 
trouve  à bas  prix  les  anciens  ouvrages  & les 
plus  cuiieux.  Les  bibliothèques  les  plus  pré- 
cieufes  n’ont  point  eu  d’autres  fondemens  que 
le  zele  aflidu  à opiniâtre  des  BouquiniJUs. 


Au 
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lu  décès  de  tel  homme  ignoré  , fe  rencontre 
quelquefois  le  livre  qu’on  cherchoit  depuis 
plufieurs  années  ; mais  les  libraires  matineux 
ont  fi  bien  fait  depuis  quelque  tems  , qu’ils  ont 
enlevé  aux  Bouquinijies  de  profeflTion  , toutes 
les  découvertes  que  ceux-ci  pouvoienc  faire; 
il  n’y  a plus  rien  à glaner  après  eux.  Les  livres 
rares  font  devenus  introuvables  ; ce  n’efi:  que 
par  le  plus  grand  coup  du  hafard  , que  l’on 
peut  tromper  la  vigilance  des  argus  modernes 
de  la  librairie  ; & puis  la  fcience  des  livres  eft 
devenue  afiez  commune  : les  petits  vendeurs  en 
favent  afiez  pour  faire  la  réparation  , avant 
que  de  les  crier  à quatre  fols  , comme  ils  fai- 
foient  il  y a vingt-cinq  ans. 

La  bibliothèque  du  Roi  a peu  de  livres  ra- 
res , en  comparaifon  de  quelques  bibliothèques 
particulières  , qui  , chacune  dans  fon  genre  , 
offrent  des  ouvrages  dont  la  colleétion  eft 
vraiment  unique.  Le  Roi  eft  mal  fervi  en  cette 
partie  , ainfi  qu’en  plufieurs  autres  ; il  n’y  a pas 
grand  mal  à cela.  Une  bibliothèque  curieufe  en 
ce  genre,  eft  celle  de  M.  le  Duc  de  la  Valliere. 
Celle  de  M.  Paulmi  d’Argenfon  à l’arfenal,  pré- 
fente encore  des  collections  rares  & choifies. 

Tonie  /.  R 
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La  meilleure  bibliothèque  eft  celle  qui  n'eft 
compofée  que  de  livres  philofophiques  ; lei 
autres  appaniennent  à l’opulence  , à l’oftenta- 
tion  ou  à la  curiofué.  Nous  devons  néanmoins 
des  éloges  à ceux  qui  ralTemblcnc  des  ouvrages 
qui  périroient , fans  leurs  recherches  attentives. 
On  ne  fait  pas  ce  que  tel  livre  peut  produire 
un  jour  , fur  telle  tête  humaine.  Les  mauvais 
jnftruifent  comme  les  bons  , parce  qu’ils  mar- 
quent l’écueil. 

Tel  financier  , & tel  épais  magiflrat  , au 
fortir  de  table  , & tout  en  digérant  , difent  d’un 
ton  capable  ; mais  on  ne  fait  pins  de  chef- 
d'œuvres  mijourd' hui  : ils  voudroient  chaque 
jour  trouver  fur  leur  bureau  , un  livre  comme 
FFfprit  des  Loix  , ou  V Emile  : & quand  un 
ouvrage  fupérieur  vient  à paroitre  , ils  ne  favent 
pas  le  lire  , ou  ils  lui  font  la  guerre. 

L’humeur  & l’envie  rétrogradent  dans  les 
tems  paffés  , & amènent  les  tréfors  de  tou^  les 
fiecles  pour  objet  de  comparaifon  avec  la  bro- 
chure nouvelle  : le  mérite  qui  s’y  trouve  , n’eft 
amais  fenti  le  premier  jour  ; on  a plutôt  fait 
de  fe  livrer  à une  petite  déclamation  fatyrû 
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que , que  de  pefer  exaélement  la  fomn\c  des 
idées  renfermées  dans  le  livre  nouveau.  On 
commence  par  le  dédaigner  , mauvaife  difpo- 
fition  pour  le  bien  juger  : l’habitude  de  ne 
louer  qae  les  talens  qui  ne  font  plus  , s’accordft 
trop  avec  la  parclTe  , pour  qu’elle  y renonce. 

On  ne  lit  prefque  point  à Paris  un  ouvrage 
^ qui  a plus  de  deux  volumes.  Jugez  de  celui 
f qui  en  fait  douze  de  fix  cents  pages  , pour 
prouver  la  religion  chrétienne  ! Un  li  long  plai- 
; doyer  eft  plus  aflbmmant  que  convaincant. 

Nos  bons  aïeux  lifoient  des  romans  en  feizc 
^ tomes  , & ils  n’étoient  pas  encore  trop  longs 
! pour  leurs  foirées.  Ils  fuivoient  avec  tranfport 
, les  mœurs , les  vertus  , les  combats  de  l’antique 
chevalerie:  pour  nous  bientôt  , nous  ne  lirons 
plus  que  fur  des  écrans. 

On  ne  hait  pas  la  fcience  , a dit  quelqu’un  ; 

on  ne  hait  que  la  peine  qu’il  en  coûte  pour  l’ac- 

quérir.  Il  faut  être  court  & précis  , fi  l’on  veut 

' être  lu  aujourd’hui. 

'»•  ■ 

■i 
\ > 
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CHAPITRE  LXXXVIII. 

Brochures. 

Il  faut  beaucoup  de  livres , puifqu’il  y a beau- 
coup de  leéleurs  ; il  en  faut  pour  toutes  les  con- 
ditions , qui  ont  un  droit  égal  à fortir  de  l’igno- 
rance. 11  vaut  mieux  lire  un  ouvrage  médiocre  ; 
que  de  ne  point  lire  du  tout;  toute  Uclure  eft 
utile  , parce  qu’elle  exerce  l’efprit  , & prête  à la 
réflexion.  S’il  n’y  avoît  que  les  ouvrages  des 
La  Bruyère  , des  Montcfquku  , des  Boullanger  , 
des  Buffon  , des  RouJJ'cau  , la  multitude  ne 
pourroit  être  éclairée.  Ces  livres  font  trop  fubf- 
tanciels  , il  lui  faut  une  nourriture  plus  légère 
& plus  détaillée  ; ôtez  les  livres  médiocres  , & 
i*on  ne  faura  bientôt  plus  lire  ni  diftinguer  les 
bons.  Les  lettres  fiSlives  du  pape  Ganganelîi 
ont  eu  un  fuccès  prodigieux  ; toutes  les  idées 
qu’elles  renferment  font  communes  ; mais  ces 
îdées  font  bonnes  , claires  , facilement  expri- 
rr;ées  ; la  multitude  a été  enchantée  de  l’ou- 
vrage , & a dô  l’être.  C’eft  toujours  un  échelon 
de  monté  ; & d’après  ce  fuccès  , que  les  fots 
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journaliftss  n’ont  pa?  aTez  remarqué  ^ il  fera 
plus  facile  de  la  conduire  à quelque  ouvrage 
relevé. 

Les  romans  , que  les  gens  de  lettres , qui 
font  les  fuperbes  , jugent  frivoles  , & qu’ils  ne 
favent  point  faire  ( i \ font  plus  utiles  que  toute« 
les  hiftoires.  Le  cœur  humain  , vu  , analyfé  , 
peint  fous  toutes  fes  formes  , la  variété  des  ca- 
raéleres  & des  événemens  , tout  cela  eft  uns 
fource  inépuifahle  de  plaifirs  & de  réflexions  : 
voyez  ce  qu’on  lit  à la  campagne.  Keviendra-t- 
on  fur  une  éterndk  tragédie  de  Racine  ? Non  , 
il  faudra  fe  plonger  dans  les  compofitions  vafttB 
& i'itérelTantes,  dans  les  romans  ang'ois , dans 
IfS  romans  de  l’abbé  Prevofl:  , dans  ceux*  de 
l’admirable  Rétif  de  la  Bretone  , grand  peintre , 
homme  éloquent , à qui  je  me  plais  à rendre  un» 
juftice  que  mes  confrères  les  gens  de  lettres  , 
foi-difant  hommes  de  goût , lui  refufent  fi  in- 
juftement.  On  cherche  alors  un  horifon  litté- 
raire , étendu  , vafte  comme  l’horifon  qui  nous 

' (O  J® vingt  hommes  de  lettres  , ayant  une 
efpeco  de  nom  , qui  tont  incapables  de  faire  un  roman 
médiocre.  L’imagiii.ition  qui  invente  des  evénemeHs 
& lies  caractères  , leur  manque  abfolume^it. 
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environne  ; on  a recours  aux  romans  de  chev^ 
lerie , plutôt  que  de  fe  defTécher  l’efprit  & l’ima- 
gination dans  une  maigre  épitre  de  Boileau  , ou 
dans  ces  ouvrages  arides  & contournés  , que  le 
Sanhédrin  littéraire  vante  tout  feul , & que  le 
refte  de  la  France  dédaigne.  On  demande  des 
faits , de  l’aélion  , du  mouvement  ; on  aime  à 
fuivre  tous  ces  caractères  mélangés.  Et  pour- 
quoi ne  liroîs-je  pas  arec  tranfport  ce  que  de 
beaux  efprits  pareffeux  , uniquement  occupés 
de  mots , refufent  de  lire  ? Faut-il  que  je  ne 
prennent  du  plaifir,  que  d’apres  leurs  décifions? 
Arrangeurs  de  mots  , que  m’importe  vos  arides 
hémiftiches  ? Si  ma  phyfionomie  ell  différente 
d’un  autre  homme  , pourquoi  mon  goût  ne  le 
feroit-il  pas  ? Et  pourquoi  ne  pas  donner  à la 
librairie  le  droit  de  fatisfaire  tous  les  goûts  ? 
Or  c’eft  un  attentat  aux  plaifirs  d’une  nation 
vive , naturellement  curieùfe  & gaie , de  borner 
l’imprimerie  , en  gênant  les  prefTes , en  créant 
des  cenfeurs  abfurdes , en  établilTant  des  en- 
traves , en  retardant  la  publication  des  écrits. 

Mais  le  projet  cft  formé  ( à es  qu’il  paroît  ) 
d’étouffer  les  écrivains  de  la  capitale  ; parce  que 
félon  l’exprcffion  non veUement  accréditée  , ce 
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font  des  Teverberes  qui  éclairent  trop  les  pré- 
varications , & le  caraélere  des  hommes  en  place. 

Le  goût  académique  fe  joint  à ce  fléau  , pour 
profcrire  tout  ce  qui  porte  l’empreinte  de  l’in- 
vention , du  génie , de  l’éloquence  ; & l’ont  veut 
nous  alTujettir  à cette  fervitude  de  mots  , cou- 
leur dominante  d’une  école  feche  , aride  , & 
qui  aiguife  des  phrafes  , n«  pouvant  concevoir 
ni  un  plan  étendu  , ni  la  libre  audace  d’un  écri- 
vain , maître  de  fa  manière  , & produifant  fa 
penfée  fans  détours  & fans  grimaces.  11  faut 
que  notre  talent  paroiffent  ce  qu’il  eft  ; & s’il  fe 
modèle  fur  autrui  , il  perd  ce  qu’il  a d’original , 
ic  tombe  non  dans  la  bonté  , mais  dans  la  fot- 
tife  de  celui  qu’il  veut  imiter.  Voyez  les  pré- 
tendus copiftes  de  la  Fontaine  , Racine , La 
Bruyere , Fontenelle  , Voltaire  , & même  de 
Dorât.  O Rétif  de  la  Bretone  ! tu  ne  feras  ap- 
précié  que  fort  tard  ; mais  je  m’honores  de 
t’offrir  ici  mon  fuffrage , duffé-je  être  le  feul 
Il  fentir  ton  mérite. 


R 4 

s. 


CHAPITRE  LXXXIX. 


t 

1.,.  Equilibre. 

^^Ais  l’infatigable  main  des  épiciers  , des 
droguiftes  , des  marchandes  de  beurre  ; &c. , 
détruit  journellement  autant  de  livres  & de  bro- 
chures, .qu’on  en  imprime.  Les  papetiers-col- 
leurs viennent  enfuite  ; & toutes  ces  mains 
heureufement  deftruclives  , mettant  la  Harpe 
& conforts  au  pilon  , entretiennent  l’équilibre. 
Sans  elles  la  maffe  du  papier  imprimé  s’accroî- 
troit  à un  point  incommode  , & chafferoit  à la 
hn  tous  les  propriétaires  & locataires  de  leurs 
maifons- 

4 

On  remarque  la  même  proportion 'entre  ta 
fabrication  des  livres  & leur  décompofition  , 
qu’entre  la  vie  & la  mort  ; confolation  que 
l’adrefTe  à ceux  que  la  multitude  des  livres 
ennuie  ou  chagrine. 

On  a trouve  chez  les  épiciers  les  titres  les 
plus  anciens  & les  plus  importans.  Il  eft  de  fait , 
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que  le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIII  fut 
retrouvé  entre  les  mains  d’un  apothicaire , qui 
alloit  le  tailler  , pour  en  couvrir  un  bocal. 


CHAPITRE  XC. 

La  CourtiUe 

C3n  ne  fait  ici-bas  à qui  la  renommée  promet 
fes  faveurs  éclatantes.  Elle  tire  de  la  plus  pro- 
fonde obfcurité  , des  noms  qu’elle  proclamé 
tout-à-Coup  , & rend  illuftres.  Ces  noms  paf- 
fent  dans  toutes  les  bouches  , s’attachent  à la 
langue  nationale  , & deviennent  immortels.  Tel 
cft  le  fameux  nom  de  Ramponeau  , plus  connu 
mille  fois  de  la  multitude  , que  celui  de  Vol- 
taire & de  Buffon.  Il  a mérité  de  devenir  célé- 
bré aux  yeux  du  peuple  , & le  peuple  n’eil  ja- 
mais ingrat.  Il  abreuvoir  la  populace  altérée  de 
tous  les  faux  bourgs  , à trois  fols  & demi  la 
pinte  : modération  étonnante  dans  un  cabare- 
tier  , & qu’on  n’avoit  point  encore  vue  juf- 
qu’alors  ! ^ 

Sa  réputation  fut  aufli  rapide  qu’étendue. 
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Une  affluence  extraordinaire  , rendît  fon  ct- 
baret  trop  étroit  ; & l’emplacement  s’élargit 
bientôt  avec  fa  fortune  Je  ne  parlerai  point 
ici  des  Princes  qui  le  vifiterent.  Le  fourire  du 
peuple  , a dit  Marmontel  , vaut  mieux  que  la 
faveur  des  Rois. 

Il  fut  queftion  de  le  faire  monter  fur  un 
théâtre  , pour  le  livrer  tout  entier  aux  avides 
tegards  du  public  , qui  ne  vouloir  voir  que  lui. 
Il  avoit  figné  un  engagement  avec  l’entrepre- 
neur d’un  fpeélacle  ; mais  il  fe  rétraéla  , allé- 
gant  fa  confcience  , qui  lui  reprochoit  d’avoir 
voulu  monter  fur  un  théâtre.  Il  en  naquit  un 
procès  ; mais  Ramponeau  triompha  , & fes 
avocats  adverfes  furent  vertement  chapitrés  par 
leur  ordre , tant  le  génie  prédominant  de  fes 
heureux  deftins  terralfoit  tous  fes  ennemis. 

La  fortune  vînt  à la  fuite  de  la  renommée  : 
il  enrichit  la  langue  d’un  mot  nouveau  , & 
comme  c’eft  le  peuple  qui  fait  les  langues  , ce 
mot  reliera  ; on  dît  ramponer , pour  dire  boire 
à la  guinguette  hors  de  la  ville  , & un  peu  plus 
qu’il  ne  faut. 

La  réputation  du  percElyfée(  depuis  prédî. 
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cateur  du  Roi  ) commtnqa  vers  le  ‘même  tems , 
comme  il  le  dit  lui-même  ; mais  le  pere  Elyfée 
ne  fut  pas  fuivi  comme  Ramponeau.  Le  pere 
Elyfée  eft  retombé  dans  l’obfcurité  ; mais  le  nom 
de  Ramponeau  eft  vivant  ; & tant  que  le  peuple 
aimera  à boire  du  vin  à fi  fols  , ils  fe  fouvien- 
dra  avec  une  tendre  reconnoilTance  , que  Ram- 
poneau le  donnoit  à trois  & demi. 

C’est  à la  Courtilleque  s’agite  le  dimanche, 
un  peuple  qui  confacrc  ce  jour-là  à la  boilTon 
& au  libertinage  , que  dans  un  étage  au-deffus 
on  appelle  galanterie  ; il  eft  prefque  fans  voile 
dans  ces  tavernes  , où  cette  populace  étourdit 
fa  raifon  fur  le  profond  fentiment  de  fa  mîfere. 
C’eft  la  brutalité  de  la  paflion  , qui  , dans  ce 
qu’on  appelle  le  bas  peuple  , fait  le  grand  nom- 
bre d’enfans  ; & le  phllofophe  , après  s’être  pro- 
mené à la  Courtille  avec  fes  yeux  obfervateurs  , 
ne  pourra  s’empêcher  de  dire  ; c’eft-là  , où  la 
rature  gagne , car  elle  perd  avec  les  claftes 
fupérieures  ; & ce  font  les  inférieures  qui  la 
dédommagent  des  pertes  qu’elle  fait  chez  les 
grands  , & chez  le  bourgeois  trop  aifés. 

Tandis  que  Ramponeau  augmentoiten  célé- 
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‘ brîté  ; Celle  d’un  contrôleur  général  des  finances, 
monté  à cette  place  avec  la  plus  haute  réputa- 
tion , tomba  précipitamment.  Il  fit  plufieurs  éco- 
ki  ^ quoique  doué  d’efprit  & de  connoilTances. 
ïlès-lors  tout  paru  à la  Silhouette  , & fon  nom 
ne  tarda  point  à devenir  ridicule.  Les  modes 
portèrent  à deflein  une  empreinte  de  féèherefle 
& de  mefquineiie.  Les  furtouts  n’a  voient  point 
de  plis  , les  culottes  point  de  poches  , les  ta- 
batières étoient  de  bois  brut  , les  portraits  fu- 
té it  des  vifages  tirés  de  profil  fur  du  papier 
noir,  d’aprèsromb''e  de  la  chandelle  , fur  une 
feuille  de  papier  blanc.  Ainfi  fc  vengea  la  na- 
tion. Quelque  tcm»  auparavant  étoit  tombée  de 
même  une  granic  réputation  ; celle  du  Maré- 
chal de  Belle.  Ifle  , grand  papcrajfcur  , qui , 
pat  un  ton  hardi  & une  grande  fuffifance  , avoit 
fait  accroire  à tout  le  monde  qu’il  étoit  un 
homme  d’Ltat. 

L’histoire  du  règne  de  Louis  XIV  & de 
Louis  XV  , feroit  toute  entière  dans  rhilloirc 
des  contrôleurs  généraux.  Fouquet  , Colbert , 
Defmarets , Laws , Orry  , Silhouette,  Bertin  , 
La  verdi , l’abbé  Terray  ( fans  parler  des  autres  ) , 
fourniroient  des  obfervations  exactes  & cuiicu- 
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tille  ; rentrons  dans  notre  fùjet , malgré  la  pente 
qui  nous  porte  inceffammem  à nous  en  écarter. 


CHAPITRE  XGI. 

De  différcns  obferoateurs, 

TTel  obTervateur  fuit  tous  les  matins,  avec 
une  exadlitude  qui  paroit  minutieufe  , les  va- 

e 

riations  qu’éprouve  l’âthmofphcre  , pendant  le 
cours  d’une  année  : tel  calcule  la  quantité  d’eau 
qui  tombe  fur  la  terré  : un  autre  tient  un  re- 
gistre fidele  de  toutes  les  maladies  , & du  nom- 
bre d’hommes  qui  naiffent  & qui  meurent  ; il 
compare  la  mortalité  d’une  année  à la  morta- 
lité d’une  année  précédente, 

Les  obfervations  fur  la  phyfique  & la  méde- 
cine fe  multiplient  , tandis  que  le  philofophe 
examine  de  fon  côté  , la  marche  des  gouver- 
nemens  , leur  progrès  , les  caufes  morales  & 
politiques  , qui  influent  fur  le  bonheur  & fur 
le  malheur  des  peuples  ; il  obferve  les  fautes 
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qui  viennent  de  l’homme  , & les  fautes  qui 
viennent  des  loix. 

Ainsi  , lorfque  les  favans  fe  regardent  en- 
tr’eux  avec  une  efpece  de  dédain , que  le  méca- 
nicien ne  conçoit  rien  à la  célébrité'du  poète, 
&que  celui-ci  en  revanche  le  regarde  à peine , 
robfervateur  impérial  voit  les  arts  & les  fcien- 
ces  marcher  de  front  , fe  perfedionner  en  pre- 
nant des  routes  qui  femblent  oppofées  , & quf 
doivent  fe  réunir  au  même  point. 

Il  voit  les  hommes  porter  tour-à-tour  fur 
chaque  objet , le  flambeau  d’une  raifon  plus 
aelive  & plus  épurée  ; il  n’a  point  de  préfé- 
rences injuftes.  Il  voit  du  même  œil  les  hommes 
qui  tournent  leurs  efforts  refpeélifs  vers  un  but 
égal  , qui  pourfuivent  la  vidoire  fur  l’erreur  , 
c’efl  à-dire  , fur  la  fource  unique  du  mal. 

Il  faut  donc  , dans  une  capitale  , un  grand 
nombre  d’hommes  qui  travaillent  à l’édifice  des 
fciences.  Kéduit  à un  petit  nombre , ils  feroient 
moins  ; ce  qui  échappe  à l’un  , récompenfe  les 
veilles  de  l’autre.  Ce  qu’amene  le  hafard  , ce 
fouverain  des  fciences  humaines  , palTeroit  de- 
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Tant  des  yeux  inattentifs  & diftraits  ; mais  ils 
font  ouverts  aujourd’hui , & ils  guettent  incef- 
famment  la  nature. 

Les  anciens  connoiflbient  la  propriété  qu’a 
l’aimant  d’attirer  le  fer  , & ils  ignorèrent  conf- 
tamment  fa  vertu  de  pointer  vers  les  pôles; 
connoiflance  à laquelle  on  doit  les  miracles  de 
la  navigation.  Les  anciens  connoilToient  l’art  de 
graver  des  lettres  , & même  des  lettres  mobi- 
les ; puifque  fur  les  pains  Sortis  des  ruines 
d’Herculanum  , que  le  roi  de  Naples  eonferve 
fous  le  verre  , on  voit  la  lettre  du  Boulanger 
ou  du  confommateur  ; ainfi  ils  étoient  fur  le 
bord  des  plus  rares  découvertes  , & ils  ne  s’en 
doutèrent  pas. 

De  même  nous  ferons  bien  furprisun  jour, 
lorfque  des  chofes  de  la  plus  grande  fimplicité  , 
& qui  ont  échappé  entièrement  à nos  obfcrva- 
tions  , à nos  académies  , viendront  accroître  le 
tréfor  de  nos  connoiflances  ; & nous  aurons  alors 
peine  à imaginer  comment  nous  n’avons  pas  fait 
les  derniers  pas.  Songeons  toujours  qu’au  fiecle 
de  Platon  , un  philofophe  écrivoit  : “ Je  ne  puis 
5^  m’empêcher  de  rire  de  ceux  qui  ont  décrit  la 
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5,  drconférence  de  la  terre  , qui  veulent  nous 
55  perfuader  que  l’océan  l’environne  de  fes 
55  eaux  , & qui  alTurentque  la  terre  cft  ronde, 
5,  comme  fi  elle  avoir  été  fabriquée  fur  le  tour 
Il  répétoit  ces  paroles  d’après  la  phyfiquc  d’Hé- 
rpdote  , & il  fc  moqooit  beaucoup  de  ceux  qui 
avoient  entrevu  la  vraie  configuration  du  globe. 

L’attention  journalière  fuppléera  peut- 
être  à toute  la  profondeur  du  génie  , & l’éton- 
nera lui- même.  La  fentinelle  , fous  ce  point  de 
vue  , ne  mérite  pas  nos  dédains  : avoifiner  un 
objet , n’eft  pas  encore  le  toucher  ; & nous  avons 
fous  les  yeux  des  fecrets  qui  ne  fe  dévoileront 
peut-être  qu’aux  hommes  , auxquels  nous  ac- 
cordons le  moins  d’eftime. 

Il  faut  mettre  les  talens  en  focicté , pour 
qu’ils  frudifient.  Quand  l’homme  eft  ifoîé  , le 
génie  n’a  plus  ce  foyer  , où  toutes  fes  lumières 
fe  réunifient  pour  être  dirigées  vers  un  même 
but.  L’efprit  de  fagacitc  n’eft  ardent  que  quand 
plufieurs  regards  applaudilfent  à fon  courage , 
à fes  efforts  & à fon  triomphe. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XCII. 

Différence  des  ejprits. 

Aïs  les  efprits  font  inégaux  en  forces  ; il 
faut  l’avouer  & le  foutenir  contre  Helvétius  , 
dont  le  fyftême  en  ce  point  nous  paroit  faux. 
La  fineffe,  d’un  fens,  doit  feule  apporter  un  nom- 
bre infini  de  connoiffances.  Un  amateur  de  la 
peinture  voit  la  nature  tout  autrement  qu’un 
homme  qui  ne  fait  rien  voir  dans  un  tableau  ; 
une  tête  harmonique  prête  l’oreille  au  bruit 
lointain  des  cloches  , & faifit  les  nuances  qui 
nous  échappent.  Il  y a des  hommes  qui  ont 
un  tacl  particulier  , qui  leur  révélé  une  multi- 
tude d’idées  , & qui  ont  peine  à communiquer 
avec  les  autres  hommes  , parce  qu’ils  fentent , 
d’une  maniéré  fi  détaillée  , qu’oa  ne  peut  les 
fuiyre.  Deux  hommes  enfin  peuvent  avoir  au- 
tant d’efprit  l’un  que  l’autre  ; & par  la  dilFé- 
rence  de  leurs  études  ou  plutôt  de  leurs  per- 
ceptions , ne  point  s’entendre. 

C’esT  ce  qui  fe  voit  à Paris  : le  muficien , 
Tome  1.  S 
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le  géomètre , le  poëte , le  peintre , le  moralîfte^ 
le  ftatuaire , le  chymifts  , le  politique  , égale- 
ment hommes  de  génie  , ne  peuvent  guere  com- 
muniquer enfemble  : aufli  portent- ils  les  uns 
des  autres  des  jugemens  ordinairement  faux  , 
parce  qu’ils  font  dans  l’impoiîibilité  de  s’eltimer 
ce  qu’ils  valent  réellement. 

Comparez  enfuite  un  courfier  d’Afrique  , 
léger , ardent , aux  jarrets  nerveux  & fouples  , à 
l’œil  étincelant  de  fierté  , plein  de  feu  , d’agilité 
& de  grâces  ; comparez-le  avec  un  cheval  du 
Holftein,  aux  jambes  flafques,  groflier , pefant , 
d’une  chair  molaife  ; croira-t-on  que  ces  deux 
animaux  font  de  la  même  efpece  ? Comparez 
deux  hommes  , que  dis- je  , deux  écrivains  , 
c’eft  la  même  différence. 

Newton  voit  une  pomme  tomber  d’un  ar- 
bre : il  médite  , & conçoit  le  fyftêine  de  la  gra- 
vitation. ün  autre  , fans  s’er>ibarraflcr  du  pou- 
voir qui  enchaîne  les  planètes  dans  leurs  or- 
bites , voit  tomber  la  pomme  , la  ramaffe , & 
la  mange  : ainfi  dans  Paris  , l’homme  qui  a du 
génie  , l’augmente  , le  fortifie  , lui  donne  un 
développement  extraordinaire  , tandis  que  le 
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fot  a les  yeux  ouverts  fans  rien  voir  , mange 
la  pomme  fans  fonger  à l’arbre  de  la  fciencc , 
& devient  plus  fot  encore. 


CHAPITRE  XCIII. 

Qid  paie  - 1 - on? 

13  ANS  ce  fiecle  dit  éclairé  , les  arts  ne  font 
jamais  récompenfés  qu’en  raifon  inverfe  de  leur 
utilité  : tel  danfeur  de  l’opéra  gagne  tous  les  ans 
plus  que  tous  les  régens  d’un  college  enfemble  : 
les  gages  d’un  cocher  brillant  , ou  d’un  exceU 
lent  cuifinier  , doublent  ceux  d’un  précepteur , 
fe  nommât-il  J.  J.  Roufleau.  Peu  de  tragédies 
ont  rapporté  autant  que  les  Racoleurs  ,•  les  pein- 
tres de  frivolité  font  les  mieux  payés  de  tous  , 
&les  fculpteurs  font  réduits  à portraire  les  phi- 
fionomies  communes  d’hommes  nuis  ou  vils  , 
mais  qui  commande  la  bourfe  en  main:  c’eftà 
vernir  des  équipages  que  l’on  parvient  à en  avoir 
un  : le  médecin  des  chiens  a fait  une  fortune 
doncfe  féliciteroit  un  dorfleur  de  la  faculté.  La 
part  d’un  comédien  rend  au  moins  autant  que 
fix  compagnies  d’infanterie. 
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Nicolet  a gagne  cinquante  mille  livres  dè 
rente  ; & le  malheureux  Taconnet  , qui  a fait 
une  partie  de  fa  fortune  , elt  mort  à la  charité. 
Nicolet  a acheté  une  terre  , & a forcé  fon  paf- 
teur  qui  lui  refufoit  l’eau  bénite  , de  lui  pré- 
fenter  le  goupillon  ; & les  auteurs  de  l’Ency- 
clopédie n’ont  recueilli  de  leurs  longs  travaux  , 
que  des  injures  & des  anathèmes. 

Quand  un  livre  reulTit  , c’eft  le  libraire  qui 
met  l’argent  dans  fa  poche.  Un  manufcrit  n’an- 
nonce jamais  fon  fuccès , & le  libraire  l’achete 
toujours , comme  ne  devant  point  en  avoir. 
Depuis  le  généreux  Fouquet  , on  n’a  point  vu 
d’hommes  en  place  répandre  leurs  libéralités 
fur  les  hommes  célébrés  & pauvres.  Prodigues 
en  fuperfluités  , ils  ont  oublié  le  mérite  peu 
aifé.  Leurs  gratifications  ont  été  chercher  leurs 
partifans , leurs  créatures , & non  l’artifte  qui  fc 
diftingue  dans  fa  profefTion. 

Il  en  eftun  très-habile  , nommé  Dellebare 
quia  perfedionné  le  microfcope  à un  point  que 
l’ont  peut  regarder  comme  le  dernier  terme  de 
l’indurtrie  & de  la  fagacité  humaine.  Il  a TedU- 
ment  découvert  un  nouveau  monde  à nos  peux 
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étonnés.  On  doute  que  Ton  puiffe  jamais  y 
ajouter.  Eh  bien  î cet  artifte  recommandable 
vit  dans  une  pauvreté  voifine  de  l’indigence. 
Tandis  que  Dollon  , à Londres  , a recueilli  le 
fruit  de  fes  travaux  , DeUebare  qui  le  furpafle 
infiniment , reqoit  de  ftériles  louanges.  Quand 
il  fera  mort  , les  micrqfcopes  qu’il  donne  pour 
quinze  louis  ( prix  modique , fi  l’on  en  confi- 
dere  la  ftru(fture  ) , fc  vendront  peut-être  mille 
écus  ; & il  n’aura  pas  joui  de  fon  falaire  légi- 
time. On  honorera  fa  mémoire  , & de  fon  vi- 
vant l’auteur  n’aura  pas  été  récompenfé. 

PuissB  ma  patrie  rougir  de  cette  ingratitude , 
& connoître  le  prix  d’un  inftrumsnt  qui  a 
coûté  vingt  années  de  travaux  , & dont  les 
combinaifons  variées  font  le  chef-d’œuvre  de 
l’intelligence  attentive  & patiente  ! 

Le  même  artifte  a préparé  les  infetftes  les 
plus  imperceptibles  , avec  un  foin  qui  excite 
l’admiration.  Puiffe  cette  annonce  être  utile  à 
un  homme  que  je  n’ai  jamais  vu  , mais  dont  je 
connois  l’ouvrage  ! Il  a étendu  les  miracles  de 
l’optique  , & nous  a donné  la  plus  haute  idée 
de  la  profondeur  infinie  de  la  nature  & de  la 
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majefté  de  fon  Créateur  , dans  des  objets  juf« 
qu’alors  voilés  à nos  regards. 


CHAPITRE  XCIV. 

Affaira. 

C^’est  le  ternie  générique  pour  défigner 
toute  efpece  de  brocante  ; les  bagues , les  étuis  , 
les  bijoux  , les  montres  circulent  en  place  d’ar- 
gent. Celui  qui  en  a befoin  , commence  par  fe 
faire  une  boutique  toute  formée  ; il  perd  , il 
cft  vrai , la  moitié  & plus  , quand  il  veut  réali- 
fer  ; mais  tout  cela  s’appelle  affaires. 

Les  jeunes  gens  en  font  beaucoup.  Les  ro- 
bes, les  jupes,  les  déshabillés , les  toiles  , les 
dentelles , les  chapeaux  , les  bas  de  foie  en- 
trent aufli  dans  ces  échanges.  On  fait  qu’on 
fera  trompé  ; mais  le  befoin  l’emporte  , & l’on 
prend  toutes  fortes  de  marchandifes.  Une  foule 
d’hommes  excitent  cette  induftrie  deftrudive , 
& les  gens  de  qualité  ne  s’y  montrent  pas  les 
moins  inhabiles. 
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CHAPITRE  XCV. 

Gens  d'affaires. 

Ijes  folliciteurs  de  procès  , ceux  qui  les 
achètent  ; Jes  intcrefles  dans  les  finances  , les 
receveurs  à la  ville  , dits  grîppe-fols , les  parti- 
fans  qui  afferment  quelque  revenu  .particulier 
des  Rois  Sc  des  Princes  , reçoivent  tous  égale- 
ment ce  nom  , & le  mafquent  le  plus  fouvent 
; du  titre  d'avocat  en  Parlement  , qu’ils  vont 
achètera  Rheims , moyennant  cinq  cents  livres. 

Ce  titre  prouve  que  le  particulier  fait  lire 
& écrire.  On  fe  moque  aujourd’hui  de  cette 
fcience  ; on  a tort  : elle  n’étoit  pas  fi  commune 
il  y a quatre  cents  ans  , il  s’en  faut  ; on  fe  ra- 
chetoit  de  la  corde  , dès  qu’on  favoit  lire  dans 
un  livre  ; il  n’y  a guere  fur  le  globe  que  la  trois 
centième  partie  du  genre -humain  qui  fâche 
lire  , & l’on  pourra  encore  rabattre  fur  mon 
calcul. 
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CHAPITRE  XCVI. 

Vacations. 

HiES  procureurs  ^ les  notaires , les  huifllcrs» 
prifeurs , les  eommifTaires  , les  greftiérs , &c. 
connoiflent  très-bien  la  valeur  de  ce  mot  , & 
il  fonne  agréablement  à leurs  oreilles.  La  véna- 
lité des  charges  a entraîné  des  abus  fi  bifarrcs  , 
qu’ils  vous  ôtent  la  force  de  les  combattre.  On 
demeure  muet  d’étonnement. 

La  robe  fubalterne  vit  de  vacations.  Elle* 
durent  deux  heures  , & ces  deux  heures  font 
fort  mal  employées  : on  les  multiplie  le  même 
jour  , & on  les  remplit  mal  , parce  qu’on  les 
a multipliées  fans  caufe  : on  les  paie  ridicule- 
ment cher.  Comment  le  peuple  fuffit-it  à fournir 
tout  l’argent  que  l’on  pompe  fur  lui  journelle- 
ment ? On  ne  revient  point  de  fa  furprife, 
quand  on  y réfléchit  un  peu. 
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CHAPITRE  XCVII. 

États  indéfinijjahks* 

Il  y a dans  Paris  une  foule  d’états  indéfinif- 
fables , qui  ne  tiennent  ni  à la  bourgeoifie , ni  à 
la  finance  , ni  au  militaire  , ni  aux  arts  : ils  cir- 
culent entre  les  bourgeois  , les  financiers  , les 
gens  de  robe  & les  grands  Seigneurs  ; on  ne 
peut  dire  ce  que  font  ces  hommes- là. 

Leurs  femmes  font  encore  plus  îndéfinif- 
fables  ; elles  tiennent  le  rang  de  leur  invifible 
amant  , & non  de  leur  mari  ; ceux-ci  vifitent 
la  bourgeoifie  , tandis  que  celles-là , plus  fieres , 
plus  hautaines  , ne  veulent  voir  que  la  clafle 
où  eft  Wiomme  qui  foutient  leur  maifon  ; çn 
les  appelle  de  très-honnêtes  femmes  ; car  la  main 
qui  les  enrichit  eft  cachée. 

. Le  mot  de  Galba  à fon  efclave  qui  le  voloit, 
mon  ami , Je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde  , 
eft  auiïi  applicable  à Paris  , que  le  mot  fameux 
de  Moliere , vous  êtes  orfèvre  , monfeur  JoJJe, 
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Ce  Galba  fermoit  les  yeux  pendant  que  le  favori 
de  l’empereur , l’augufte  Mécenè  , carreffbit  fa 
femme  ; mais  lorfqu’un  efdave  en  prenoit  oc- 
cafion  de  voler  fa  bouteille  chérie  , il  ouvroit 
l’œil  , qu’il  ne  fermoit  que  par  complaifan  ce. 


CHAPITRE  X C VI  IL 
Vindolent. 

X ANDis  que  l’un  fe  fatigue  , travaille  du 
matin  au  foir  , cet  autre  vit  dans  l’inadion  la 
plusabHolue.  Point  d’affaires , point  defervices , 
point  d’occupations  , pas  même  de  lectures. 
Tout  fon  tems  lui  échappe  ; il  ne  fait  ce  qu’il 
en  fait,  Qu’a  produit  fa  matinée  ? Rien.  Il  s’eft 
levé  tard  , il  s’eft  habillé  lentement  , il  a fait 
plufieurs  tours , il  attend  le  dîner  : le  dîner  ell 
venu  ; l’après-dînée  fe  paffera  comme  le  matin  , 
& toute  fa  vie  reflemblera  à cette  journée. 

Mérite-t-il  le  nom  d’homme,  quand  il 

vît  dans  un  état  fi  indigne  de  l’homme  ? 

Mais , que  dis-je  ? Il  a une  charge  confidérable , 
une  belle  femme  , vingt  laquais  ; il  lui  eft  per- 
mis d’avoir  la  tête  & le  cœur  vuide. 


ms  Paris. 


3S5 


CHAPITRE  XCIX. 

Les  Élegans. 

Il  n’y  a plus  d’hommes  à bennes  fortunes} 
c’eft-à-dire  , de  ces  hommes  qui  fe  faifoient 
une  gloire  d’alarmer  un  pere , un  mari , de  porter 
le  trouble  dans  une  famille  , de  fe  faire  bannir 
d’une  maifon  avec  grand  bruit  , d’étre  toujours 
mêlés  d^ns  les  nouvelles  des  femmes  ; ce  ridi- 
cule eft  pairé , nous  n’avons  plus  même  de 

I 

pctits-^maitres  } mais  nous  avons  V élégant. 

L’élégant  n’exhale  point  l’ambre , fon  corps 
ne  paroît  pas  dans  un  inftant  , fous  je  ne  fais 
combien  d’attitudes  ; fon  efprit  ne  s’évapore 
point  dans  les  compHmens  à perte  d’haleine  ; 
fa  fatuité  eft  calme , tranquille , étudiée  ; il  fou- 
rit  au  lieu  de  répondre  ; il  ne  fe  contemple  point 
dans  un  miroir  ; il  a les  yeux  inceflamment 
fixés  fur  lui-même  , comme  pour  faire  admirer 
les  proportions  de  fa  taille , & la  précifion  de 
fon  habillement. 

Il  ne  fait  des  vîfites  que  d’un  quart- d’heure. 
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li  ne  fe  dit  plus  rami  des  Ducs  ^ V amant  des 
DuchcJJes  , l'homme  des foitpers.  H parle  de  la 
rettditc  où  il  vit , de  la  chymit  qu’il  étudie  , de 
l’ennui  où  il  eft  du  grand  monde.  Il  laiiTe  parler 
les  autres  ; la  dérifion  imperceptible  réfide  fur 
fes  levres  ; il  a l’air  de  rêver  , & il  vous  écoute  : 
il  ne  fort  pas  brufquement , il  s’évade  ; il  vous 
quitte  , & vous  écrit  un  quart-d’heure  après , 
pour  Jouet  l’homme  diftrait. 

Les  femmes  , de  leur  côté,  n’épuifent  plus 
les  fuperlatifs  , n’emploient  plus  les  mots  de 
délicieux  ^ d' étonnant  ^ d'incompréhenjib/e  ,•  elles 
parlent  arec  une  fimplicité  affeélee  , (S:n’expri. 
ment  plus  fur  aucune  chofe , ni  leur  admiration  , 
ni  leurs  tranfporcs  : les  événemens  les  plus  tra- 
giques ne  leur  arrachent  qu’une  légère  exclama- 
tion ; les  nouvelles  du  jour  , narrées  fans  ré- 
flexion , & les  expériences  chymiques  , fourrvif- 
fent  à l’entretien, 

L’accommodage  des  hommes  ell:  redevenu 
très-limplc  ; on  ne  porte  plus  des  cheveux  en 
efcalade.  Ces  hauts  toupets  , fi  juftement  ridi- 
tuUfés  , ont  difparu. 

Les  femmes,  même  les  bourgeoifes , ne  difent 
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plus  qu’elles  font  laides  à faire  peur  ; qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  pitoyable  que  la  maniéré  dont 
elles  font  ajuÜces  : tous  ces  propos  ne  font 
plus  de  mode  , & nous  en  avertiilons  charita- 
blement les  dames  provinciales  qui  les  emploient 
encore. 

La  dame  qui  ne  rouloit  jouer  qu’avec  des 

« 

cartes  parfumées , qui  exigeoit  que  fes  femmes 
fulfent  à la  bergamotte  , n’offriroit  aujourd’hui 
qu’une  fantailic  bifarre  & particulière. 

L’esprit  eft  toujours  commun  ; mais  le  bon 
fcns  eft  encore  plus  rare.  On  prend  à la  volée  les 
connoilfances  dont  on  fe  pare  ; on  raifonne  ü 
perte  de  vue  , mais  l’on  fe  donne  rarement  la 
peine  d’approfondir. 

Le  plus  difficile  pour  un  homme  de  lettres , 
aujourd'hui , n’eft  pas  de  parler  d’érudition  avec 
les  favans  , de  guerre  avec  les  militaires  , de 
chiens  & de  chevaux  avec  les  Seigneurs  ; mais 
de  riens  avec  pliijjeurs  femmes  , qui  ne  veulent 
plus  parler , à l’exemple  des  ck'gans. 
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CHAPITRE  C. 

Vhomme  décidément  fuperficiel. 

C^’est  un  titre  dont  il  fe  glorifie  & qu’il 
affiche;  c’eft  un  homme  d’un  très- bon  ton., 
parce  qu’il  traite  avec  importance  ces  riens 
dont  nous  parlions. 

L’opéra  comique  , le  grand  opéra  ont  droit , 
avant  toutes  les  autres  fpéculations  , d’intéref- 
fer  fon  efprit.  Comme  on  ne  parle  à Londres 
que  de  l’ordre  public  , des  intérêts  de  l’Europo 
& du  commerce  des  Nations  , il  ne  parle  lui  , 
que  des  comédiens , des  farceurs  , & des  petits 
vers  qui  courent  ; ce  qui  eft  très-néceffaire  , 
toutefois  dans  certaines  maifons  , où  il  doit 
parler  fans  rien  dire. 

C’est  ainfi  que  l’homme  décidément  fuper- 
ficiel  , & qui  fe  donne  à deffein  un  nombre 
incroyable  de  petits  ridicules  , vit  à Paris  : il  fait 
ce  qui  fe  paffe  dans  les  foyers  , dans  les  petites 
loges  ; il  connoît  les  aventures  de  toutes  les 
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aélrîces  ; il  fait  ce  qui  s’eft  dit  myrtérieufement 
dans  les  foupers.  On  le  voit  aux  trois  fpeélacle.'. 
S’il  paroît  dans  une  promenade  , tout  le  monde 
lefalue;  il  parle  à l’un  , fourit  à l’autre , aborde 
un  troifieme  , annonce  tout  haut  la  diftributioti 
de  fa  journée  , & parle  de  fon  oifiveté  avec  le 
férieux  que  pourroit  prendre  l’homme  fenfé , qui 
annonceroit  une  occupation  utile.  Il  exagéré  les 
modes  ; il  a des  enthoufiafmes  fans  chaleur , des 
enjouemens  fans  motifs  ; il  ouvre  la  frivolité 
nationale  , mais  il  cache  quelquefois  , fous  ces 
dehors  empruntés  , la  marche  fine  d’une  ambi- 
tion ardente  : il  donne  le  change  à fes  rivaux  , 
fait  tout  - à - coup  un  excellent  mariage  , & fc 
trouve  revêtu  d’une  charge  importante. 

CHAPITRE  CI. 

Indépendans  , Contempteurs. 

ïLiES  indépendans  font  des  jeunes  gens  qui 
affeêlent  de  rompre  en  vifiere  aux  réglés  éta- 
blies ; ils  ne  s’habillent  point  ; ils  vont  à la  cam» 
pagne  l’hiver , battent  les  remparts  , fuient 
l’opéra  & les  autres  fpeélacles  , peuplent  les  tré- 
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teaux  , lailTent-là  les  femmes  de  qualité  , font 
le  contraire  des  autres  , fe  moquent  de  tout  , 
& finiffent  par  fe  laffcr  de  leur  rôle  , & par  re- 
venir à la  fociété. 

Il  y a enfuite  les  contempteurs  dugenre-hu- 
main  , mais  ceux-ci  font  en  petit  nombre  à 
Paris  ; parce  qu’on  y aime  trop  la  vie  libre  & 
agréable  , pour  les  écouter  long- tenis. 

Ces  contempteurs  vraiment  curieux  ( & tou- 
jours dans  laclaffe  des  jeunes  gens)  ont  décidé 
qu’ils  étoient  fupérieursà  tout  ce  qui  exiftoit, 
qu’eux  feuls  avoient  cette  pénétration  exquife , 
extraordinaire  , qui  découvre  ce  qui  échappe  à 
tous  les  yeux  ; ils  croient  vous  faire  grâce  quand 
ils  vous  parlent  ; ils  n’écoutent  que  la  moitié  de 
ce  qu’on  leur  dit  ; ils  méprifent  tout  ce  qui  fort 
des  prclfes.  Ils  ont  le  taél  fi  fin  , le  goût  fi  ex- 
quis , l’efprit  fi  pénétrant  qu’aucun  homme,  au- 
cun livre  ne  les  contente  ; ils  regardent  comme 
dctejîable  , ce  que  les  autres  regardent  comme 
merveilleux  mais  ils  ont  foin  de  ne  point  com- 
promettre leur  prétention  au  plus  haut  degré  du 
génie  , en  gardant  le  Jilence  prudent  de  feu  Con~ 
rat , dont  parle  Boileau. 


Quelquefois 
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QUEldUEFOis  cet  orgueil  en  impofe  par  fa 
hauteur  & par  fon  jargon  ; car  ils  ne  fe  fatni- 
liarifent  pas , de  peur  de  fe  lailfér  voir  tout 
entiers.  Ces  jeunes  gens  ne  veulent  jouer  que  le 
rôle  d’hommes  fupérieurs , & le  plus  fouvent 
ils  n’ont  (tout  bien  confidéré)  que  de  l’efprit 
& de  la  politique. 


CHAPITRE  CIL 
I^ouvellijies. 

1l_Jn  groupe  de  nouvelliftes  dilTertant  fur  les 
intérêts  politiques  de  l’Europe  , forment  fous 
les  ombrages  du  Luxembourg  un  tableau  cu- 
rieux. Ils  arrangent  les  royaumes  , règlent  les 
finances  des  potentats , font  voler  les  armées  du 
nord  au  midi. 

Chacun  affirme  la  nouvelle  qu’il  brûle  de 
divulguer  , lorfque  le  dernier  Venu  dément 
d’une  maniéré  brufque  ,•  tout  ce  qu’on  a dé- 
bité ; & le  vainqueur  du  matin  fe  trouve  battu 
à platte  couture  à fept  heures  du  foir  ; mais  le 
lendemain  , au  réveil  des  nouvelliftes , le  con- 
teur de  la  veille  reftitue  à fon  Héros  une  pleine 
Tome  I.  T 
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vidoire.  Tous  les  jeux  fanglans  de  la  guerre 
deviennent  un  objet  d’amufement  pour  cette 
vicillefTe  oifive  & imbécillc , & fervent  à leurs 
entretiens. 

Ce  qui  a droit  d’étonner  un  efprît  fcnfc,  c’eft 
l’ignorance  honteufe  où  font  plongés  tous  ces 
faifeurs  de  nouvelles , tant  fur  le  caradere  que 
les  forces  , & la  fituation  politique  de  la  nation 
angloife. 

On  ne  raifonne  pas  mieux,  il  faut  l’avouer, 
dans  les  fallons  dorés.  Les  Franqois  en  général 
traitent  l’Anglois  , quand  il  n’eft  pas  préfent  , 
avec  un  ton  de  fupériorité  , un  ton  hautain  , 
un  ton  de  mépris , qui  fait  déplorer  l’aveugle- 
ment des  détradeurs  : rien  ne  prouve  mieux 
qu’aucun  peuple  n’efl  plus  fournis  aux  préjugés 
nationaux  que  le  Parifien.  Il  croit  comme  arti- 
cle de  foi  tout  ce  que  lui  dit  la  gazette  de 
France  & quoique  cette  gazette  mente  impu- 
demment à l’Europe  par  fes  éternelles  omiiTions, 
le  bourgeois  de  Paris  ne  croit  aucune  autre 
gazette , & il  foutiendra  toujours  qu’il  ne  tient 
qu’à  la  France  de  fubjuguer  l’Angleterre  : il  affir- 
mera que  fl  l’on  ne  fait  pas  une  defeente  à Lon- 


D E P A R I s.'  e^{ 

dres , c’efl:  qu’on  ne  le  veut  pas  , & que  nous 
pouvons  interdire  à cçtte  nation  la  navigation, 
même  fur  la  Tamife  : il  faut  écouter  toutes  ces 
impertinences  qui  fe  trouvent  dans  la  bouche 
des  hommes  les  moins  faits  pour  les  prononcer. 
On  les  entend  raifonner  aflez  juffe  fur  d’autres 
objets  ; mais  quand  il  cft  queftion  de  l’Angle- 
terre, ils  femblent  n’avoir  ni  jugement , ni  con» 
noiflanee , ni  lec'fure.  Ils  n’ont  pas  la  moindre 
idée  de  la  conftitution  de  cette  république , & 
ils  en  parlent  à-peu-près  comme  un  feuillifte, 
qui  ne  fait  pas  un  mot  d’anglois  , parle  de 
Shaktfpear.  Ces  affertions  gratuites  ne  méritent 
que  la  rifée  des  hommes  inftruits  ; cependant 
les  premiers  de  la  nation  , les  gens  de  lettres 
eux- mêmes,  font  peuple  à cçt  égard. 

Un  bourgeois  de  la  rue  des  Cordeliers  écou- 
toit  alTiduement  un  abbé,  grand  ennemi  de« 
Anglois  : cet  abbé  l’enchantoit  par  fes  récits 
véhémens  ; il  avoit  toujours  à la  bouche  cette 
formule,  il  faut  lever  trente  mille  hommes il 
faut  embarquer  trente  mille  hommes  , il  faut 
débarquer  trente  mille  hommes  ; il  en  coûtera 
peut-être  trente  mille  hommes  pour  s'emparer 
Londres}  bagatelle.' 


T 


m 


l^Z  T A B L £ A tî 

Le  bourgeois  tombe  malade , penfe  à fo!î 
cher  abbé  qu’il  ne  peut  plus  entendre  dans  l’allée 
des  Carmes , & qui  lui  avoit  infailliblement  pré- 
dit la  dcftrudtion  prochaine  de  l’Angleterre,  au 
moyen  de  trente  mille  hommes.  Pour  lui  mar- 
quer fa  tendre  reconnoilTance  (car  ce  bon  bour- 
geois haïffbitles  Anglois  fans  favoir  pourquoi), 
il  lui  lailTa  un  legs  , & mit  fur  fon  teftament  : 
Je  laijje  à monfieur  T abbé  trente  mille  hommes,^ 
douze  cents  livres  de  rente  ,•  je  ne  le  comtois  pas 
fous  un  autre  nom  ; mais  deji  un  bon  citoyen , 
qui  m'a  certifié  au  Luxembourg  que  les  ÂngloiSy 
ce  peuple  féroce  qui  détrône  fes  fouocrains  , 
feroient  bientôt  détruits. 

Sur  la  dépofition  de  plufieurs  témoins,  qui 
attefterent  que  tel  étoit  le  furnom  de  l’abbé, 
qu’il  fréquentoit  le  Luxembourg  depuis  un  temf 
immémorial , & qu’il  s’étoit  montré  fidele  anta- 
goniftc  de  ces  fiers  républicains  ; le  legs  lui  fut 
délivré. 

S’il  étoit  poifible  d’imprimer  tout  ce  qui  fc 
dit  dans  Paris  dans  le  cours  d’un  fenl  jour,  fu^ 
les  affaires  courantes  , il  faut  avouer  que  ce 
feroit  une  colleétion  bien  étrange.  Quel  amas 
de  contradic'tions  ! L’idée  feule  en  eft  grotefque. 


CHAPITRE  cm. 


Sort  (Tan  bourgeois. 

C^EPENDANT  un  fot  bourgeois  de  cette 
efpece , qui  jouit  de  cinquante  mille  livres  de 
rente,  peut  fe  regarder  comme  le  centre  de  plus 
de  trois  cents  mille  hommes,  qui  agiffcnt  & 
travaillent  pour  lui  nuit  & jour. 

Au  moyen  de  tous  les  arts  enchaînés  l’un  à 
l’autre , la  condition  de  ce  particulier  devient 
prefque  égale  à celle  des  Rois  ; & en  effet , il  a 
toutes  les  commodités  réelles  & voluptueufes 
dont  peuvent  jouir  les  Monarques. 

Ainsi 7 pour  que  le  luxe  foit  moins  meur- 
trier  , & que  , femblable  à la  lance  d’Achille , il  - 
guériffe  d’un  côté  les  maux  qu’il  a faits  de  l’au- 
tre, il  faut  qu’il  n’admette  pas  d’interruption. 
Dès  qu’une  branche  tombe  ou  ceffe,  voilà  tout- 
à-coup  des  défœuvrés  & des  nécefflteux.  Il  eft 
très-fâr  que  fi  les  riches  interrompoient  pen- 
dant  une  année  les  cours  de  leurs  folles  dépen- 
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fcs , il  y auroit  la  moitié  de  la  capitale  qüî , 
tout-à-coup  , ne  pourroic  plus  fubfiiler. 

Le  riche  la  prcfere  à tout  autre  féjour , parce 
que  tout  y vient  d’un  bout  du  royaume  à l’au- 
tre. Elle  jouit  plus  abondamment  des  denrées 
qu’elle  ne  produit  point , que  les  contrées  même 
qui  les  produifent. 

Maïs  les  impitoyables  voluptés  des  riches 
avec  leurs  arts  de  fenfualités  & de  frivolités  ^ 
immolent  des  générations  entières  à un  luxe 
fou  & cruel. 


CHAPITRE  CIV. 

Les  Lorgneurs. 

P ARIS  èft  plein  de  ces  lorgneurs  impitoya- 
bles qui  fe  plantent  devant  vous  & fixent  fur 
votre  perfonne  des  yeux  immobiles  & alTurcs  : 
cette  coutume  ne  paffe  plus  pour  indécente  à 
force  d’être  commune.  Les  femmes  ne  s’en 
offenfent  pas , pourvu  que  cela  arrive  aux  fpec- 
tacles  & aux  promenades  ; mais  fi  l’on  s’avifoit 
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tJe  lês  regarder  ainfi  dans  un  cercle  , le  lorgneur 
feroit  taxé  d’infolcnce  , & traité  comme  un 
impoli. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  lorgneurs  avec 
les  phyjionomijies  y qui  trouvent  à exercer  leur 
fagacité  au  milieu  d’une  foule  auffi  immenfe, 
& qui,  à la  longue,  acquièrent  un  certain  tact. 
Ils  obfcrvent  toute  l’habitude  du  corps  encore 
plus  que  la  phyfionomie. 

/ 

Un  peintre , un  poëte  font  nés  phyfiono- 
miftes.  Voilà  pourquoi  ils  fe  pîaifent  où  eft  la 
multitude.  Voyez  au  fallon  cette  foule  de  por- 
traits ; ils  affigneront  le  caraftere  d’après  la 
figure  : il  ne  faut  pas  nier  la  révélation  de  la 
phyfionomie  ; elle  ne  trompe  guere  : la  probité 
donne  un  air  ouvert  ; le  front  d’un  fot  eft  re- 
connoilTable  entre  mille.  Celui  qui  a l’air  ni  ou 
méchant  juftifie  prefque  toujours  fon  vifage. 
Les  vieillards  , dont  l’ame  eft  glacée  , n’ont  plus 
de  phyfionomie  ; le  fentiment  eft  éteint  chez 
eux  ; l’empreinte  de  l’ame  l’eft  auffi.  La  Tour , 
peintre  célèbre , dont  les  portraits  ont  une  vé- 
rité frappante , difoit  ; Ils  croient  que  je  nefaifîs 
que  les  traits  de  leur  infage  ,•  mais  je  defeends 
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au  fond  cT eux- mêmes  à leur  infu ^ je  tel 
remporte  tout  entiers. 

Une  femme  d’efprit  apprenant  qu’un  certain 
homme  alloit  fe  faire  peindre  , dit  : Il  cfi  bien 
hardi , ce  cojjuùi-  là  ,•  il  qfera  regarder  en  face 
un  homme  qui  tient  k pinceau.  Si  je  pouvois 
nommer  le  perfonnage,  on  verroit  combien  la 
mot  a de  juftefle  ; mais  j’abhore  trop  la  fatyre 
& ne  veux  tracer  que  des  peintures  générales. 


CHAPITRE  CV. 

Fclais  - Royal. 

C3  QUE  M.  Lavater,  dodeur  Allemand,  qui 
a tant  écrit  fur  la  fcience  de  la  phyfionomie , 
n’eftil  pas  au  Palais-Royal  le  vendredi,  pour 
lire  fur  les  vifages  tout  ce  qu’on  cache  dan* 
l’abyme  des  cœurs. 

Il  verroit , je  crois , que  l’habitant  de  Paris 
n’eft  ni  cruel , ni  farouche , ni  porté  à la  ré- 
volte ; mais  n’y  découvriroit-il  pas  un  mélange 
d’aftuce  , de  fineffe , de  préfoniption , de  fuffi- 
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fan  ce  & de  hauteur  ; il  n’eft  pas  né  pour  les  fen- 
timens  extrêmes , & il  a beau  afpirer  à l’extrême 
licence  des  moeurs , il  n’y  parviendra  même  pas. 

La  , font  les  filles,  les  courtifannes , lesdu- 
chefTes  & les  honnêtes  femmes,  & perfonne  ne 
a’y  trompe  : il  s’y  tromperoit  peut-être  lui- 
même  , ce  grand  doifteur , avec  toute  fa  fcience  : 
car  ces  notions  dépendent  des  nuances  qu’il  eft 
très-facile  de  faifir  ; mais  il  faut  les  étudier  fur 
les  lieux  ; or,  je  foutiens  que  M.  Lavater  auroit 
peine  à diftinguer  une  femme  de  condition , 
d’une  fille  entretenue  ; & le  moindre  clerc  de 
procureur  échappé  de  l’étude  , fans  avoir  tant 
médité  fur  cet  objet,  en  fauroit  plus  que  lui. 

Poursuivons  : là  on  fe  regarde  avec  une 
intrépidité  qui  n’eft  en  ufage  dans  le  monde 

f 

entier  qu’à  Paris , &.  à Paris  même , que  dans 
le  Palais-Royal  : on  parle  haut , on  fe  coudoie, 
on  s’appelle , on  nomme  les  femmes  qui  paflent , 
leurs  maris,  leurs  amans;  on  les  caraêlérife 
d’un  mot , on  fe  rie  prefqu’au  nez  , & tout  cela 
fe  fait  fans  oflFenfer , fans  vouloir  humilier  per- 
fonne. On  roule  dans  le  tourbillon , on  fe  pro- 
digue les  regards  avec  un  abandon  qui  laiife 
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toujours  aux  femmes  le  dernier  : un  peîntrè 
auroit  tout  le  tems  de  faifir  une  figure  , & de 
l’exprimer  à.  l’aide  du  crayon. 

Je  ne  me  pique  pas  d’être  phyfionomifie  ; 
j’ai  fait  mon  tour  d’allée  plufieurs  fois;  jen’aî 
fongé  alors  qu’à  voir  les  beautés  qui  y circo- 
loient  : mon  efprit  d’obfervation  s’eft  trouvé 
en  défaut;  mais  voici  ce  que  je  penfe  fur  la 
phyfionomie. 

Les  bonnes  qualités  du  cœur  impriment  tou- 
jours à la  phyfionomie  un  caraélere  touchant. 
Jamais  un  excellent  homme  n’a  paru  d’une 
figure  défagréable  ; l’humanité  empreint  fut 
les  traits  du  vifage  une  forte  de  férénité  & de 
douceur. 

Si  l’innocence  & la  modeftie  brillent  fur  le 
front  d’une  jeune  perfonne  à fon  infu  , & indé- 
pendamment de  la  beauté,  la  fenfibilité,  l’hon- 
neur, la  compaffion  habituelle,  la  bienfaifancc 
généreufe  , peuvent  donner  à une  figure  hu- 
maine une  dignité  qui  l’ennoblit  & la  diftingue. 

Ce  font  les  inclinations  baffes  & mauvaifes, 
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qui  font  toutes  ces  figures  révoltantes  & mef- 
quines  ; la  beauté  eft  moins  un  don  de  la  na- 
ture qu’un  attribut  fecret  de  l’ame  & de  fes 
difpofitions  habituelles.  Un  homme  fenfible  fe 
rcconnoit  B fes  attitudes,  à fes  regards,  à fa 
voix.  Couvrez  fon  vifage  de  cicatrices  : coupez- 
lui  un  bras , ni  l’œil  , ni  l’accent  n’auront  perdu 
leur  expreffion. 

Il  eft  prefque  impoftible  de  diflimoler  l’en- 
vie , la  malice,  la  cruauté,  l’avarice  , la  colere  , 
& les  palTions  généteufes  ou  viles  ont  des  nuan- 
ces qui  fe  révèlent  à l’œil  attentif. 

Avec  une  ame  égale,  franche  & ouverte  , le 
vifage  eft  toujours  beau  ; voilà  ce  que  j’ai  cru 
remarquer,  fans  avoir  lu  M.  Lavater.  Puifque 
la  joie  pure,  libre  & facile  déploie  tous  les 
traits  & les  rend  gracieux  , pourquoi  la  beauté 
pcrfonnelle  ne  dépendroit-elle  pas  à la  longue 
de  la  noblclTc  & de  la  pureté  des  fentiraens  ? 

Telle  femme  devant  fon  miroir  s’eft  dite 
à elle-même  : En  vain  je  m'étudie , je  ne  jouerai 
jamais  la  pudeur  : quel  cri  de  la  confcience  » 
Voyez  le  frippon , qui  baiife  les  yeux  en  vous 
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parlant , & n’ofe  rencontrer  vos  regards  : voye2 
celui  'jui  vous  flatte  , & qui  cherche  vos  yeux 
pour  voir  s’il  vous  a trompé.  J’abandonne  ces 
réflexions  étrangères  à mon  fujet  : je  dis  feule- 
ment  que  c’eft  à Paris  & au  Palais- Royal  cfue 
M.  Lavater  auroit  dû  faire  fes  nombreufeS 
expériences  : il  auroit  vu  ce  que  je  n’ai  pu 
appercevoir  qu’imparfaitement. 


CHAPITRE  CVI. 

Bu  perjfjîag’e. 

Î-JA  perfiflage  eft  une  raillerie  continue , fous 
le  voile  trompeur  de  l’approbation  : on  s’en 
fert  pour  conduire  la  viétime  dans  toutes  les 
embufsades  qu’on  lui  drelfe;  & l’on  aniufc  ainfi 
une  fociété  entière  aux  dépens  de  la  per- 
fonne  qui  ignore  qu’on  la  traduit  en  ridicule , 
abufée  qu’elle  eft  par  les  dehors  ordinaires  de 
la  politeffe. 

Ce  n’eft  point-là  de  la  bonne  plaifanterie. 

La  BRUYERE  a dit  : Railler  heureufemeat  , 
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c'eji  créer.  Mais  quel  efpric  y a-t.il  à abufer 
de  la  fimplicité  ou  de  la  confiance  d’un  homme 
qui  s’ofïre  aux  coups  fans  le  favoir  , & qui 
to  nbe  d’autant  plus  profondément  dans  le 
piege , qu’il  le  foupqonne  moins  ? 

Le  perfifleur  eft  un  homme  froid  & fatigant 
à la  longue.  Cette  maniéré  de  railler  eft  donc 
pitoyable  , parce  qu’il  n’y  a point  d’égalité. 
Chaque  fociété  a fon  railleur  & fon  ton  de  rail- 
lerie mais  il  n’y  a rien  de  fi  rare  qu’une  plai- 
fanterie  légère , fine , enjouée  & raifonnable. 


CHAPITRE  CVII.  ' 

Revendeufes  à la  toilette. 

I_iES  revendeufes  à la  toilette  entrent  par- 
tout; elles  vous  apportent  les  étoffes,  les  den- 
telles , les  bijoux  de  ceux  qui  veulent  avoir  de 
l’argent  comptant  pour  payer  les  dettes  du  jeu. 
Elles  font  les  confidentes  des  femmes  les  plus 
huppées  qui  les  confultent  , & arrangent  plu- 
fieurs  affaires  d’après  leurs  avis.  Elles  ont  des 
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fecrets  curieux,  & les  gardent  d’ordinaire  aflez 
fidèlement. 

Il  faut  qu’une  revendeufe  à la  toilette , a 
dit  quelqu’un  , ait  un  caquet  qui  ne  finiflç 
point  ;&  néanmoins,  une  difcrétion  à toute 
épreuve  , une  agilité  renaiffante  , une  mémoire 
qui  ne  confonde  pas  les  objets,  une  patience 
' que  rien  ne  laffe  , & une  fanté  qui  réfille  a tout. 

Il  n’y  a de  ces  femmes-là  qu’à  Paris.  Elles 
font  leur  fortune  en  très-peu  de  tems  ; & elles 
ne  la  doivent  pas  en  entier  à la  vente  de  leurs 
marchandifes.  Les  phyfionoinies  les  plus  rebu- 
tantes font  quelquefois  celles  qui  ont  le  plus  de 
vogue.  Or , devinez  pourquoi  ? 


CHAPITRE  CVIII. 


GL 


Les  Coéffcurs. 


U I connoît  le  fieur  Dupain  , qui  vient 
d’afficher  par- tout  Voit  varié  des  coiffures 
Qui  l’a  lu?  Moi  feul  peut-être.  H célébré  avec 
enthoufiafme  cet  ornement  léger  qui  garnit 
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1a  tête  & accompagne  le  front  de  l’homme; 
& comme  il  faut  idolâtrer  fon  talent,  pour  le 
poulTer  loin , il  s’extafie  devant  l’art  qui  a coupé, 
tordu  , crêpé , façonné  , arrangé  , papilloté  ^ 
pommadé  , frifé  & poudré  ( de  deux  ou  trois 
cents  façons  différentes  ) les  cheveux  fournis 
ou  rebelles  d’un  galant  homme  ou  d’une  jolie 
femme.  Il  creufe  cet  art  dans  toute  fa  largeur  & 
fa  profondeur  ; & quel  art , même  de  nos  jours, 
a été  fondé  en  entier.  ? 

V L’art  de  la  çoèfFure  eft,  fans  contredit, 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  perfeélion.  La 
perruque  a eu  fes  Corneille^  fes  Racine ^ fes 
Voltaire  ^ & (ce  qui  fait  ici  exception  ) ces 
perruquiers  ne  fc  font  pas  copiés.  La  perruque , 
dans  fon  origine  , d’un  volume  exagéré  & bî- 
farre , a fini  par  imiter  le  naturel  des  cheveux. 
Me  pourroit-on  pas  appercevoir  ici  la  marche 
& l’emblème  de  Vart  dramatique , d’abord 
pompeufement  & ridiculement  faêtice  , puis  ren- 
trant, à force  de  réflexions,  dans  les  limites  de 
la  nature  & de  la  vérité.  La  groffe  & énorme 
perruque  repréfenteroit  la  tragédie  bouffie  ^ 
bourfouftée  : une  perruque  légère , qui  rend  par- 
faitement la  couleur , & jufqu’à  la  racine  des 
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cheveux  , qui  s’implante  , pour  ainfi  dire , & 
ne  femble  point  étrangère  fur  la  tête  qui  la 
porte , reprefentera  le  drame  vrai , contre  le- 
quel les  antiques  & groifes  perruques  font  rage  ; 
mais  il  faut  enfin  qu’elles  cedent  à leurs  mo- 
dernes rivales. 

QyoiQ.u’iL  en  (oit , ( & nous  laiflbns  la  dif- 
euffion  de  ces  graves  matières  à la  fagacité  du 
fieur  Dupain  ) grâce  à fon  art  ; d’un  petit  monf- 
tre  féminin , on  fait  faire  aujourd’hui  une  figure 
humaine  : on  lui  crée  un  vifage  & un  front , 
par  la  magie  des  rapprochemens  : & les  aétrices 
ne  devroient  envifager  les  coëffures  qu’avec 
une  vénération  profonde  ; car  après  les  auteurs 
qui  les  font  parler , ce  font  les  perruquiers  qui 
leur  donnent  l’exirtencc  : mais  les  ingrates  ne 
fe  doutent  pas  qu’elles  doivent  tout  à ces  heu- 
reux créateurs. 

Le  coëffeur  trouve  fa  récompenfe  dans  l’exer- 
cice même  de  fa  profelîion.  Son  œil  domine  in- 
celTamment  les  plus  rares  tréfors  de  la  beauté , 
voilés  pour  tout  autre  regard.  Il  eft  témoin  de 
tous  les  mouvemens , de  toutes  les  grâces , de 
toutes  les  minauderies  de  l’amour  & de  la 

coquetterie. 
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coquetterie.  Il  voit  les  premiers  reflbrts  de  ce 
jeu,  que  pofledent  fi  bien  les  femmes,  & qui 
fait  mouvoir  par  un  fil  imperceptible  les  grands 
pantins  du Jtede.  H doit  être  difcrct , tout  voir , 
& ne  rien  dire , autrement  ce  feroit  un  vil  pro- 
fanateur des  myfteres  auxquels  il  eft  admis  , & 
l’on  ne  choifiroit  plus  que  des  femmes  qui 
gardent  ordinairement  le  feerçt  de  leur  fexe. 

Les  coëffeurs  avoient  mis  à leur  porte  , en 
gros  caraêleres , Academie  de  co'êffure.  M.  d’An- 
givillers  a trouvé  que  c’étoit  profaner  le  mot 
académie , & l’on  a défendu  à tous  les  coëlFeur* 
de  fe  fervir  de  ce  mot  refpcêtable  & facré  ; car 
il  faut  dire  qu’à  Paris  les  fMohibitions  bifarres 
font  éternelles.  Il  s’agit  toujours  d’une  défenfe , 
& jamais  d’une  permijjion.  C’cft-là  fur.tgut 
qu’on  peut  dire  ; La  loi  fait  le  pedié. 
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CHAPITRE  CIX. 

Parures. 

Un  diamant  eft  beau  par  lui-même;  l’ar- 
tifte  le  taille  , le  polir , le  faqonne  ; il  jette  alors 
un  éclat  plus  vif:  telle  eft  la  femme.  Rien  ne 
la  touche  plus  vivement  que  la  parure  , rien 
ne  lui  eft  plus  cher  que  de  réparer  le  tort  des 
années  , rien  ne  la  flatte  plus  enfin  , que  ce  qui 
peut  fuppléer  à ce  qui  lui  manque  du  côté  de 
la  fraîcheur  & de  la  beauté  du  teint. 

4 

Nous  connoiJTons  par  l’hiftoirp  les  cinq 
cents  âneftes  qui  fuivoient  par  - out  l’Impé- 
ratrice Poppée  , pour  fournir  abondamment  à 
fes  bains  de  lait  & à fes  cofmétîques.  Nous  fa- 
vons  que  la  reine  Cléopâtre  rehauftbit  l’éclat 
de  fes  charmes  , par  les  foins  de  la  parure  la 
plus  étudiée,  & qu’elle  enchaîna  de  cette  ma-, 
niere  le  premier  & le  fécond  des  humains, 
Céfar  & Antoine.  Nous  n’ignorons  pas  que  la 
reine  Bérénice  avoir  de  fi  beaux  cheveux  , qu’ils 
donnèrent  leur  nom  à une  conftellation  célefte. 
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Nous  avons  lu  que  Sémiramis  appaifa  une  fédi- 
tion  furieufe,en  s’arrachant  tout-à-coup  de  fa 
toilette , & fe  montrant  fur  fon  balcon  , le  fein 
découvert , & dans  le  defordre  d’une  femme 
à moitié  habillée. 

T 

On  ne  nous  a pas  lailTé  ignorer  toute  la  co- 
quetterie de  la  belle  Hélene  , qui  alluma  tant 
de  feux , & qui  occafionna  une  guerre  qui , fa- 
meufe  après  trente  fiecles , retentit  encore  dans 
rUnivers.  On  nous  a inftruit  que  Jézabel  man- 
gée par  les  chiens  mettoit  du  rouge  ; mais  les 
poètes  anciens  , quoique  grands  defcripteurs  , 
ne  nous  ont  point  repréfenté  les  modes  de  ces 
tems  éloignés  avec  aflez  de  vérité  , pour  que 
nous  puilTions  nous  en  former  une  jufte  idée. 

Je  fais  qu’une  Bacchante  échevelée,  le  thyrfe 
en  main  , le  front  couronné  de  lierre,  peut  pa- 
roître  aufîi  belle  qu’une  Marquife  coëffée  en 
vergette  ; je  fais  que  les  tuniquci  des  dames 
Romaines  pouvoient  avoir  les  grâces  des  ro- 
bes ouvertes  de  Européennes  modernes  ; je  fais 
que  leurs  fandales  ont  pu  recevoir  l’élégance 
de  nos  fouliers  exhaufles  & mignons  ; mais  enfin 
qu’cn  coùtoit-il  de  nous  donner  la  defcription 
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de  leur  coèfFure , de  fes  accefloires  , de  fes  va^ 
riations , & de  fon  eniemble  brillant  ? Pour- 
quoi les  écrivain^  n’ont-ils  pas  parlé  de  l’arran- 
gement des  cheveux?  Pourquoi  ont-ils  négligé 
de  nous  faire  eonnoître  la  bafe  de  l’admirable 
édifice,  où  il  commençoit  , où  il  finifibit?  Où 
plaçoit-on  la  topaze  & la  perle  ? De  quelle  ma- 
niéré les  fleurs  éfoient-elles  entrelacées  , &c.  ? 
Qui  les  a donc  empêché  de  peindre  la  fphere 

mouvante  des  modes  ? Ah  ! je  le  fens  moi- 

même  , en  voulant  ici  prendre  le  pinceau  ; c’eflr 
qu’il  eft  impoflîble  de  peindre  cet  art  , le  plus 
vafte,  le  plus  inépuifable  , le  plus  indépendant 
des  réglés  communes  ; il  faut  voir  la  beauté 
donnant  à fon  miroir  le  dernier  coup-d’œil 
de  fatîsfadîon  , & puis  admirer  & fe  taire. 

ÈN  effet , fi  je  voulois  repréfenter  une  toqucy 
(icconipagnée  de  deux  attentions  prodigieufes  , 
un  bonnet  à la  Gertrude  ^ à la  Henri  IV,  un 
bonnet  aux  navets  , un  bonnet  aux  cerifes  , un 
bonnet  à lafanfun}  puis  parler  du  bonnet  ar- 
tijic  , des  fentiniens  repliés , de  l efdavage  brife, 
j’aurois  beau  reprefenter  le  grattoir  diamen  é , 
le  peigne  en  pierreries  , faire  pencher  la  phijfio. 
nomie,  offrir  les  cor ddieres  d'un  goût  incowue  y 
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je  ne  traceroîs  que  des  mots,  & Homere  lui  même 
avec  fon  génie , a eu  plutôt  fait  de  peindre  le 
bouclier  d’Achille  , que  la  coëfFure  d’iiélene. 

Taisons-NOüS  donc,  & envoyons  à l’opéra 
l’étranger  jaloux  de  connoître  les  modifications 
de  nos  modes  brillances  : qu’il  les  contemple 
fur  la  tête  de  nos  femmes , & non  dans  une 
froide  & inintelligible  defeription. 

Au  commencement  de  ce  fiecle  , les  femmes 
porcoient  fur  une  belle  gorge  à découvert , des 
croix  & des  petits  faint-Efprits  de  diamans.  Un 
prédicateur  s’écrioit  en  chaire  : ah  ! bon  Dieu  ! 
peut-on  plus  mal  placer  la  croix  qui  repré- 
fente  la  mortification,  & le  faint-Efprit  auteur 
de  toutes  bonnes  penfees  ! 

La  couleur  générale  au  moment  que  j'écris, 
eft  dos  ^ ventre  de  puce  ,•  on  a raffolé  fur-tout 
des  bonnets  au  Parc  anglois  ; on  a vu  fur  la 
tête  des  femmes  , des  moulins  - à . vent , des 
hofijuets  ^ Aqs  ruijjeaux  ^ des  moutons  ^ des  ber- 
gers & des  bergères  , un  chajjeur  dans  un  taillis  ; 
mais  comme  ces  coeffures  ne  pouvoient  plus 
entrer  dans  un  vis-à-vis , on  a créé  le  reffort 
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qui  les  éleve  & les  abaifle  ; dernier  chef-d’œuvre 
d’invention  & de  goût. 

Le  tul^  la  gaze  & \e  marli  ont  occupé  cent 
mille  mains  ; & l’on  a vu  des  foldats  valides  & 
invalides  faire  du  marli , le  promener , l’offrir  & 
le  vendre  eux  mêmes  ? Des  foldats  faire  du 

marli! Je  vais  lire  cinquante  pages 

d’OlTian , pour  écarter  & chaifer  cette  déplora- 
ble idée. 

*n  fMiaw— — r«— 

CHAPITRE  ex. 

Economie. 

Ou  eft  l’économie  après  les  depenfes  qu’oc- 
cafionnent  ces  futiles  fantafies  ? Nulle  part.  On 
ïieconnoît  plus  que  l’avarice  ou  la  prodigalité  ♦ 
parce  qu’ainfi  le  commande  l’orgueil.  Nos  peres 
faifoient  retourner  leurs  habits  , & rejfemekr 
leurs  fouliers.  Les  gens  en  place  ne  dédaignoient 
pas  cette  épargne.  Si  quelqu’un  parloit  aujour. 
d’hui  de  fouliers  rcjjcniclés  , il  feroit  tomber  en 
fyncope  toutes  les  femmes  de  fimples  commis. 

Il  y a des  niaifons  de  financiers  où  l’on 
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paroit  dans  la  plus  affreufe  nudité , fi  l’on  n’a 
du  velours  , des  dentelles  & du  galon. 

Enfin,  M.  de  Buffnn  lui.même  a juftifié  le 

4 

luxe  de  la  parure,  en  imprimant  qii’ilfaifoitune 
partie  de  nous->mêmes , & Thiftorien  de  la, nature 
a femblé  ne  pas  attribuer  peu  d’eftime  à la  ri- 
chelTe  des  habillemens.  Comment  après  cela  une 
femme  qui  ferme  fa  porte  aux  gens  qui  n’ont 
point  de  dentelles,  paroitra-telle  ridicule? 

On  toléré  en  même  teins  les  dentelles  jaunes 
& fort  fales  ; poudrez-les  à blanc  pour  cacher 
leur  vétufté , dût  la  fraude  paroître  , n’importe  , 
TOUS  avez  des  dentelles.  Vous  êtes  bien  dif- 
penfé  de  la  propreté  , mais  non  du  luxe. 

' Qu’un  homme  bien  mis  d’ailleurs  tire  de 
fa  poche  un  mouchoir  de  couleur , vous  verrez 
foudain  dans  les  yeux  des  femmes , l’étonne- 
ment où  elles  feront  de  cette  grofliere  igno- 
rance. 

Mais  fi  vous  afftdez  auffi  de  déployer  un 
niazidipatiui ^ un  paliakate,  vous  vous  affichez 
pour  un  commis  de  la  compagnie  des  Indes. 
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CoNKOIT.ON  l’hiftoire  de  cec  honnête  homme 
qui , n’ayant  qu’une  manchette  à dentelle  ^ la 
montra  au  Suifle  à la  porte  d’un  hôtel,  comme 
un  palTe-port  alTurc  cachant  avec  foin  fous  la 
bafque  de  fa  vefte , l’autre  manchette  qui  n’étoit, 
hélas  ! que  de  moufTeline  ? Mais  dans  la  chaleur 
de  la  converfation  , comme  on  ne  fonge  pas  à 
tout , il  eut  l’imprudence  de  dévoiler  en  plein 
fallon  cette  manchette  fcandaleufe , voilée  juf- 
qu’alots  & fans  afFedation.  Cette  vue  ofFenfa 
tellement  la  maîtrefle  de  la  maifon  , qu’elle  fit 
monter  fur-le- champ  fon  Suifle  pour  le  répri. 
mander.  Le  portier  ne  coraprenoit  rien  à la  verte 
femonce  qu’il  recevoir , parce  que  dans  l’intef- 
valle  l’homme  qu’on  lui  défignoit  avoit  caché 
de  nouveau  l’humble  moufleline  , & ne  gcfticu- 
loit  plus  que  de  la  main  à la  dentelle.  Le  len- 
demain , le  portier  bien  grondé  devint  fi  inflexi- 
ble, qu’un  officier  qui  avoit  perdu  un  bras  à 
l’armée  s’étant  préfenté  , le  SuifTe  ne  voulut  pas 
le  lallTer  entrer,  exigeant  l’apparition  de  deux 
manchettes  égales , & jurant  qu’on  n’aborderoit 
jamais  Madame  autrement , quand  même  la  ga- 
zette auroit  annoncé  à toute  l’Europe,  la  perte 
du  bras  & de  U manchette. 
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CHAPITRE  CXI. 

Les  ccriteaax  des  rues. 

Ï-JES  écriteaux  du  nom  de  chaque  rue  ne 
datent  que  de  172S  ; avant  cet  époque,  la  tra- 
dition défignoit  chaque  rue.  On  avoit  commencé 
par  une  plaque  de  fer-blanc  ; le  teins  & la 
pluie  en  elfa.qoient  les  caraéteres  ; aujourd’hui 
ils  font  gravés  dans  la  pierre  même. 

On  verra  à la  place  de  la  nouvelle  falle  de 
la  comédie  franqoife , les  rues  de  Corneille^  de 
Racine  , de  Molicre  , de  Voltaire  , de  Crebillon , 
de  Regnard  ; ce  qui  fcandalifera  d'abord  les 
échevins  C il  faut  s’y  attendre  ) , comme  en  pof- 
felfion  de  la  glorieufe  & antique  prérogative  de 
donner  feuls  leurs  illuftres  noms  à des  rues.  Mais 
peu.  à -peu  ils  s’accoutumeront  à cettè  inno- 
vation, & à regarder  Corneille  , Moliere  & 
Voltaire  , comme  les  compagnons  de  leur  gloire* 
Enfin,  la  rue  Racine  figurera  à côté  de  la  rue 
Babille , fans  trop  étonner  les  quarteniers , les 
dizeniers , & autres  officiers  de  l’hôtel-de-rille. 
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L’année  littéraire  a fait  dernièrement  une 
affcT  bonne  plaifanterie , en  difant  que  derrière 
la  nouvelle  fallc  de  fqeclac'.e,  on  trouveroit/c 
cul-de  Jac  la  Harpe.  Cela  eft  gai , point  mé- 
chant ! l’auteur  des  Barmccides  devroit  lui* 
même  en  rire  : car  c’eft  toujours  quelque  chofe 
en  pafTant  dans  ce  monde,  que  de  donner  fon 
nom  à un  ad-  de  -Jac  ou  à un  jmpajje. 

M.  de  Voltaire  a eu  beau  prêcher  pour  ce 
mot  iinpajje  , on  ne  s’en  eft  point  fervi  ; l’on 
continue  à dire  le  ad-de-Jac  du  fort  aux  da- 
mesle  cul-de  Jac  des  feuillantines le  cul- de- 
fac  de  Jérufcücm  , le  cul-de  -fac  du  petit  Jefus , 
le  cul-de  fac  des  quatre  vents  , Sfc. 

On  avoît  commencé  à numéroter  les  maifons 
des  rues;  on  a interrompu  , je  ne  fais  pour- 
quoi , cette  utile  opération.  Quel  en  feroit  l’in- 
convénient ? Il  feroit  plus  commode  & plus  fa- 
cile d’aller  tout  de  fuite  chez  M.  un  Tel , 
N°.87,  que  de  trouver  M.  un  Tel  au  cort/on- 
bleu , ou  à /a  barbe  d'argent , la  quinzième  porte 
cochere  à droite  ou  à gauche  après  telle  rue  ; 
mais  les  portes  cocheres  , dit-on  , n’ont  pas 
voulu  permettre  que  les  inferipteurs  les  nu  me- 


RE  Paris. 


rotafl'ent.  En  effet , comment  foumettre  l’hôtel 
de  M.  le  confeiller,  de  M.  le  fermier.général , 
de  Monfeigneur  l’cvéque  à un  vil  numéro  , & 
à quoi  ferviroit  fon  marbre  orgueilleux  ? Tous 
reffemblent  à Cofar , aucun  ne  veut  être  le 
fécond  dans  Rome  : puis  une  noble  porte  co- 
chere  fe  trouveroîc  înferite  après  une  boutique 
roturière.  Cela  imprimeroit  un  air  d’égalité  qu’il 
faut  bien  fe  garder  d’établir.  Bientôt  fur  les 
petites  affiches,  le  convoi  d’un  fermier  qui  fera 
décédé  , ne  fe  trouvera  plus  à côté  de  celui 
d’un  marquis  fon  voifin  dans  la  fépulture.  L’on 
fera  une  petite  barre  pour  les  diftinguer , ft 
cela  a été  propofé  ! 


CHAPITRE  CXII. 
Penfiom. 


On  a fenti  la  néceffité  d’enfeîgner  aux  en- 
fans  autre  chofe  que  la  langue  latine.  Plufieurs 
penfions  où  l’éducation  eft  complété  , fe  font 
formées  fous  les  auspices  des  lumières  nou- 
velles. Cette  éducation  eft  purgée  de  cet  alliage 
péJantefque  , qui  ailleurs  la  déshonore.  Il  étoît 
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cxceflî rement  ridicule  de  donner  la  même  édu- 
cation à un  militaire , à un  magiftrat , à un 
négociant , à un  médecin , & d’eloigner  l’étude 
la  plus  neceffaire , celle  des  langues  vivantes. 

On  trouve  donc  à Paris  des  penfions  nou- 
velles , formées  fur  un  plan  raifonné , où  ‘ous 
les  arts  font  admis  j où  chaque  éleve  choific  la 
fcience  qui  doit  prédominer  dans  fon  emploi  fu- 
tur. Ces  établilTemens  font  dus  aux  progrès  des 
kimieres , & aux  plaintes  fréquentes  & légitimes 
que  les  écrivains  ont  jetées  fur  la  déplorable  ^ 
routine  de  notre  univerfité. 

ËLtE  fuit  encore  aveuglément  ces  futiles  & 
pernicieux  ufages  ; mais  bientôt  elle  ne  recevra 
Plus  dans  fon  fein  que  les  enfans  de  la  derniere 
claffe  de  la  fociété  , qui  par  pauvreté  feront  for» 
cés  de  s’abandonner  à fa  vieille  déraifon. 

Les  petites  pcnlions  de  l’univerfité  offrent 
un  afpecl  ridicule  & hideux  : la  nourriture  mo- 
rale y eft  encore  au  - delfous  de  la  nourriture 
phyfique  : là,  fe  trouvent  de  malheureux  pré- 
cepteurs, dhs  gafeheux  ^ dont  l’indigence  ex- 
trême ne  fauroit  même  atteindre  à l’extérieur 


D E P A R I s.  317 

d’un  abbé,  quoiqu’il  (bit  peu  coûteux.  Ils  ont 
un  coftume  mixte,  ^es  cheveux  ronds  & gras, 
les  bas  noirs , la  culotte  déchirée , l’habit  de 
couleur,  point  de  poudre,  la  figure  hâve  & 
famélique. 

Ces  latiniftes  fe  louent  à un  plus  bas  prix 
que  le  laquais  de  la  maifon  ; les  maîtrclTes  de 
penfion  leur  rognent  le  pain  & la  viande , les 
lervantes  les  rebutent  ; des  écoliers  qui  les 
voient  méprifés , fe  moquept  d’çux  & les  tour- 
mentent. 

Point  de  loifîr  ; ils  n’ont  ni  congé  ni  va. 
cance;  ces  jours-là  font  pour  eux  des  jours  de 
fatigues;  ils  mènent  les  écoliers  aux  promena- 
des, répondent  de  leurs  bras  & de  leurs  jam- 
bes , corrigent  les  devoirs  de  trois  clalfes , ont 
à faire  au  maître  de  penfion  , aux  profelTeurs 
du  college  , aux  parens  , n’exercent  qu’en  trem. 
blant  une  équivoque  autorité  fur  une  foule 
d’efpiegles,  les  furvcillent  le  jour  & la  nuit, 
fe  lèvent  avant  eux  , fe  couchent  après  , égale- 
ment coupables  par  l’indulgence  & la  fermeté, 
& menacés  chaque  jour  d’être  mis  à la  porte 
avec  leur  latin,:  les  cui lires  & les  marmitons 
de  la  cuifme  font  cent  fois  plus  heureux. 
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Il  faut  avoir  balancé  quelque  tems  entre  la 
rivière  & ce  crifte  emploi , pour  avoir  le  courage 
d’embraffer  ce  dernier  parti.  Des  hommes  de 
mérité , connus  aujourd’hui  dans  la  république 
des  lettres  , ont  néanmoins  commencé  par-là  : 
tant  l’infortune  impérieufe  contraint  quelque- 
fois le  génie  nailTant  ! 


CHAPITRE  CXIII. 

Domcjfiqucs  , Laquais. 

E T T E armée  de  domeftiques  inutiles  , & 
faits  uniquement  pour  la  parade , eft  bien  la 
mafle  de  corruption  la  plus  dangereufe  qui  pût 
entrer  dans  une  ville , où  les  débordemens  fans 
nombre  qui  en  naiffent,  & qui  ne  vont  qu’en 
s’accroiflant , menacent  d’apporter , tôt  ou  tard  , 
quelque  défaftre  prefque  inévitable. 

On  croit  l’Etat  très-puilTant,  quand  on  en- 
vifage  cette  foule  d’individus  qui  peuplent  les 
quais , les  rues , les  carrefours  ; mais  que  d’hom- 
mes avilis  ! Quand  on  en  voit  un  grouppc  dans 
une  anti-chambic  , il  faut  fonget  qu’il  s’eft 
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formé  un  vuide  dans  la  province,  & que  cette 
populaLion  florilTante  de  Paris , forme  de  vaftes 
défcrts  dans  le  refte  delà  monarchie. 

Dans  telle  maifon  de  fermier. général , vous 
trouverez  vingt  - quatre  domeftiques  portant 
livrée,  fans  compter  les  marmitons , aides-cui- 
fine  , & fix  femmes-  de  - chambre  pour  Ma- 
dame. Vous  pouvez  ranger  hardiment,  parmi 
cette  valetaille  , l’efcroc  qualifié,  qui  l’adule  du 
matin  ^ u foir,  parce  que  cct  efcroc  a l’ame  d’un 
laquais , ainfi  que  cinq  à fix  complaifans  fubal- 
ternes  , qui  ne  s’entretiennent  que  des  hautes 
qualités  de  Madame.  Trente  chevaux  frappent 
du  pied  dans  l’écurie  : après  cela,  comment  Mon- 
fieur  & Madame  dans  leur  magnifique  hôtel,  & 
prenant  l’infolence  pour  la  dignité , n’appelle- 
roicnt-ils  pas  canaille , tous  ceux  qui  n’ont  pas 
cinq  cents  mille  livres  de  rente  ? Ils  ne  voient 
autour  d’eux  que  les  humbles  arîorateurs  de 
leur  opulence , que  des  domeftiques  fous  des 
noms  divers,  & ils  croient  que  le  refte.  de  la 
terre  eft  ainfi  fait  Ces  idées  & ce  langage  ne 
doivent  pas  étonner  dans  un  traitant  ; le  ton 
du  mépris  eft  toujours  familier  aux  êtres 
méprifables. 
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- Il  efi:  bien  incroyable  que  l’on  n’ait  point 
encore  aflujetti  aune  forte  taxe,  ce  nombreux 
domeftique,  enlevé  à l’agriculture  , qui  propage 
la  corruption  , & fert  au  luxe  le  plus  inutile  & 
le  plus  monftrueux. 

Mais  la  finance  eft  alliée  aujourd’hui  à la 
noblefle , & voilà  ce  qui  fait  la  bafe  de  fa  force 
réelle.  La  dot  de  prefque  toutes  les  époufes  des 
Seigneurs , eft  fortie  de  la  caifte  des  fermes.  U 
elt  affez  plaifant  de  voir  un  Comte  ou  un  Vi- 
comte , qui  n’a  qu’un  beau  nom , rechercher  la 
fille  opulente  d’un  financier  ; & le  financier 
qui  regorge  de  richeftes , aller  demander  la  fille 
de  qualité,  nue,  mais  qui  tient  à une  illuftre 
famille. 

La  différence  eft , que  la  fille  de  condition 
( qui  etoit  menacée  de  paffer  dans  un  couvent 
le  rr  fte  de  fa  vie  ) , fe  lamente , en  époufant  un 
homme  qui  a cinq  cents  mille  livres  de  rente  , 
croit  lui  faire  une  grâce  infigne  en  lui  donnant 
fa  main  , & crie  aux  portraits  de  fes  ancêtres , 
de  fermer  les  yeux  fur  cette  mcfalliance.  Le  fot 
epoux  , tout  gonfle  de  l’avantage  de  prêter  fon 
argent  aux  parens  & égrefins  de  fa  femme , fc 

croit 
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Woit  fort  honoré  d’avoir  fait  la  fortune  de  fon 
époufc  altiere  , & il  poulTe.lacomplaifance  juf- 
qu’à  fe  croire  bien  inférieur  à elle.  Quelle  mi- 
férable  & fotte  logique  que  celle  de  la  vanité  ! 
Comment  la  comédie  de  Georges-Dandin  n’a-t- 
ellc  pas  guéri  les  hommes  fenfés  de  cette  étrange 
folie  ? Comment  peuvent  ils  confentir  à en- 
richir une  famille  , riche  en  fyllabes  , pour  en 
être  tyrannifés  ou  méprife's  ? 

Ordinairement  un  laquais  du  bon  ton 
prend  le  nom  de  fon  maître  , quand  il  eft  avec 
d’autres  laquais;  il  prend  au ITi  fes  mœurs  , fon 
gefte , fes  maniérés  ! il  porte  la  montre  d’or , des 
dentelles  ; il  eft  impertinent  & fat.  Chez  les 
jeunes  gens  , c’eft  le  confident  de  Monjlcur , 
quand  celui-ci  n’a  pas  d’argent  ; c’eft  fon  pro- 
xénète , quand  il  a une  fantailie  ; c’eft  le  men- 
teur le  plus  intrépide  , quand  il  faut  congédier 
des  créanciers  , & tirer  fon  maître  d’embarras. 

Il  eft  pafte  en  proverbe  , que  les  laquais 
les  plus  grands  & les  plus  infolens  font  les 
meilleurs. 

Enfin  , un  laquais  du  dernier  ton  porte  deux 
Tomt  I,  X 
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montres  comme  fon  maître,  & cette  infigne  folié 
ne  fcandalife  plus  qu’un  mifanthrope. 


CHAPITRE  CXIV. 

Les  marchandes  de  modes. 

Ï^IEN  n’égale  la  gravité  d’une  marchande 
de  modes  combinant  des  pouffes  , & donnant 
à des  gazes  & des  fleurs  une  valeur  centuple. 
Toutes  les  femaines  vous  voyez  naitre  une 
forme  nouvelle  dans  l’édifice  des  bonnets.  L’in- 
vention en  cette  partie  , fait  à fon  auteur  un 
nom  célébré.  Les  femmes  ont  un  refpedl  pro- 
fond & fenti  , pour  les  génies  heureux  qui 
varient  les  avantages  de  leur  beauté  & de  leur 
figure. 

La  dépenfe  des  modes  excede  aujourd’hui 
celle  de  la  table  & celle  des  équipages.  L’in- 
fortuné mari  ne  peut  jamais  calculer  à quel 
prix  monteront  ces  fantaifies  changeantes  , & 
il  a befoin  de  reffources  promptes  , pour  parer 
à ces  caprices  inattendus.  Il  feroit  montré  au 
doigt  , s’il  ne  payoit  pas  ces  futilités  auflfi  exac- 
tement que  le  boucher  & le  boulanger. 
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■ Cest  de  Paris  que  les  profondes  inventrices 
en  ce  genre  donnent  des,  loix  à l’Uniyers.  La 
fameufe  poupée  , le  mannequin  précieux  , affu- 
blé des  modes  les  plus  nouvelles  ; enfin  , le  pro- 
totype infpirateur^  paffe  de  Paris  à Londres  tous 
les  mois  , & va  delà  répandre  fes  grâces  dans 
toute  l’Europe.  Il  va  au  nord  & au  midi , il  pé- 
nétré à Conftantinople  & à Pétersbourg  ; 8r  Le 
pli  qu’a  donné  une  main  franqoife  , fe  répété 
chez  toutes  les  nations , humbles  obfervatricesf 
du  goût  de  la  rue  Saint . Honoré. 

Tout  cela  eft  bien  fou  ! Mais  l’ufage  , le 
feeptre  inébranlable  en  main  , réglé  tout  , or- 
donne tout  : il  n’y  a point  de  réponfe  à ces  mots; 
on  dit  , on  fait  , on  penfç  , on  s’habille  ainji. 

Les  modes  font  une  branche  de  commerce 
très-étendu.  Il  n’eft  que  le  génie  fécond  des 
François  , pour  rajeunir  d’une  maniéré  neuve 
les  choL:s  les  plus  communes.  Les  nations  vol- 
fmes  ont  beau  vouloir  nous  imiter , la  gloire  de 
ce  goût  léger  nous  demeurera  en  propre.  On  ne 
fongera  pas  même  à nous  difputer  cette  incon- 
teftable  fupériorité. 

Ces  amufemens  de  l’opulence  enrichilTetit 
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une  foule  d’ouvrieres  ; mais  ce  qu’il  y a de  fâ- 
cheux , c’eft  que  la  petite  bourgeoife  veut  imi- 
ter la  Marquife  & la  Duchefle.  Le  pauvre  mari 
eft  obligé  de  fuer  fang  & eau  pour  fatisfairc 
aux  caprices  de  fon  époufe.  Elle  ne  revient 
point  d’une  promenade , fans  avoir  une  fantaifie 
nouvelle.  La  femme  du  notaire  ctoit  mife  ainfi  : 
on  n’ira  point  le  lendemain  fouper  en  ville, 
fl  l’on  ne  peut  étaler  le  même  bonnet.  Autant 
de  pris  fur  la  part  des  enfans  ; & dans  ce  con- 
flit de  parures  , la  tête  tourne  réellement  à nos 
femmes. 

J’ai  connu  un  étranger  qui  ne  vouloit  pas 
croire  à la  poupée  de  la  rue  Saint-Honoré  , que 
l’on  envoie  régulièrement  dans  le  nbrd , y porter 
le  modèle  de  la  coëifure  nouvelle , tandis  que  le 
fécond  tome  de  cette  même  poupée  va  au  fond 
de  l’Italie  , & delà  fe  fait  jour  jufques  dans  l’in- 
térieur du  fèrrail.  Je  l’ai  conduit , cet  incrédule  , 
dans  la  fameufe  boutique  , & il  a vu  de  fes  pro- 
pres yeux  , & il  a touché  ; & en  touchant  , il 
fembloit  douter  encore  , tant  cela  lui  paroiflbit 
vraiment  incroyable. 

Ajoutons  ce  que  dit  Montefquieu  dans  fes 
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Lettres perjannes:  Une  femme  s’eft  mife  dans 
35  la  tête  qu’elle  dévoie  paroîcre  à une  aflem- 
35  blée  avec  une  certaine  parure  ; il  faut  que 
33  dès  ce  moment  cinquante  artifans  ne  dor- 
35  ment  plus  , & n’aient  plus  le  loifir  de  boire 
35  & de  manger.  Elle  commande  , & elle  eft 
35  obéie  plus  promptement  que  ne  feroit  le  roi 
35  de  f erfe , parce  que  l’intérêt  eft  le  plus  grand 
33  Monarque  de  la  terre 

Je  voulois  donner  ici  un  petit  didlionnaire 
des  modes  & de  leurs  fingularités  ; mais  tandis 
que  i’écrivois  , la  langue  des  boutiques  chan- 
geoit  : on  ne  m’entendroit  plus  dans  un  mois, 
& il  me  faudroit  un  commentaire , pour  me  faire 
comprendre.  La  moitié  de  mon  livre  aura  perdu 
de  fes  couleurs  avant  qu’il  foit  imprimé.  Hâtons 
les  chapitres  , & rattrapons , s’il  eft  pofllble  , la 
phyfionomie  du  moment.  Ah  ! que  Boileau  a 
bien  dit  : 

Le  moment  où  je  parle  eji  déjà  loin  de  moi. 

«.fia? 
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CHAPITRE  CXV. 


Maîtres  (Tagremens. 

Oui  , M.  l’étranger  , vous  avez  beau  ouvrk 
les  yeux  & mè  témoigner  votre  furprife  , nou* 
avons  des  maîtres  en  l’art  des  maniérés  , & qui 
forment  nos  jeunes  gens  curieux  du  grand  art 
de  plaire.  Cet  art  à fes  principes  , & ne  mar- 
che point  au  hafard  , comme  fur  les  bords  de  la 

y 

Neva.  On  traite  les  minuties  en  grand  , & les 
affaires  férieufes  en  bagatelles. 

Ces  maîtres  les  inftruifent  à fourire  devant 
un  miroir  avec  fineffe  , à prendre  du  tabac  avec 
grâce , à donner  un  coup,  d’œil  avec  fubtilitc  , à 
faire  une  révérence  avec  une  légéreté  particu- 
lière. Ils  leurs  enfeignent  à parler  gras  , comme 
font  nos  adteurs  , à les  imiter  fans  les  copier , 
à montrer  les  dents  fans  grimace  ; & tel  s’en- 
ferme avec  fon  maître  pendant  deux  ou  trois 
heures , pour  procéder  à ces  chofes  importantes. 


Voyez  entrer  un  élégant.  Il  faut  d’abord  x 
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fe*  breloques , par  un  joli  frcmîfîement , 
annoncent  fon  arrivée. 

La  coëffure  eft  encore  une  chofe  efTentielle. 
On  fait  le  nom  & la  demeure  des  coèffeufes  & 
des  coëfFeurs  , qui  fe  diftinguent  par  leur  habi- 
leté ; & une  femme  bien  coëflFée  ne  manque  pas 
de  jeter  un  regard  de  fupériorité  fur  toute  tête 
mal  coëffée. 

Quel  eji  cct  homme-là  , dit  telle  femme  , 
du  perfonnage  le  plus  capable  d’éclairer  fon 
fiecle  & fa  nation  ? Et  pourquoi  ce  ton  dé- 
daigneux ? Parce  qu’il  eft  mal  frifé. 

Ces  jeunes  gens  bien  endoctrinés  ne  fe  met- 
tent en  colere  que  pour  des  riens.  Ils  ne  frap. 
pent  du  pied  , ne  jurent  , ne  tempêtent , que 
quand  leurs  chevaux  retardent  de  deux  minu- 
tes ; alors  la  fureur  leur  coupe  la  parole. 

On  les  inftruit  enfuite  à favoir  fe  mettre  en 
chenil  , & les  variations  du  haut-de-chaulfe  , 
de  la  cravate  & du  pantalon.  C’eft  ainfi  qu’ils 
courent  le  matin  , c’eft- à- dire  , à midi  , en 
allant  vifiter  les  femmes  , en  leur  demandant 
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d’un  air  de  nonchalance , qui  a peint  le  portrait 
de  vos  bagues  , de  vos  tabatières  , de  vos  bra~ 
celets  ? Q_uand  on  boude  , on  garde  cet  habille- 
ment le  foir , & Ton  avertit  tout  le  monde  qu’on 
ne  foupe  point  en  ville. 

On  peut  ranger  dans  la  clafTe  des  maîtres 
qui  enfeignent  toutes  ces  belles  chofes  , les  mé- 
decins qui  traitent  les  maladies  imaginaires.  Le 
médecin , s’il  eft  aflFecT:ueux , joli  , agréable  con- 
teur , demi-cauftique  , n’a  pas  befoin  de  favoir 
guérir , pourvu  qu’il  fade  exactement  des  vifites. 

On  manqueroit  à tous  ces  documens  , fi  l’on 
nefemontroit  pafiionnément  épris  de  la  moin- 
dre nouveauté  : les  mets  , les  robes  , les  lectures 
doivent  avoir  les  grâces  de  la  fraîcheur  ; un  nou- 
veau roman  , un  nouvel  opéra  , une  aCtrice  nou- 
velle , les  nouveaux  tours  de  Cornus , & une 
maniéré  neuve  de  fe  frifer , voilà  ce  qui  boule- 
verfe  tous  les  efprits  : l’enthoukafme  gagne  & 
fe  communique  en  un  inftant  ; on  diroit  que 
les  têtes  font  électriques.  Tel  homme  , il  y a 
fix  mois , n’avoit  ni  ame , ni  fentîment  ; il  de- 
vient tout-à-coup  un  héros  , en  attendant 
qu’on  le  pcrfiffle  quelques  jour  après. 
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Il  a été  arrêté  en  même  tems  par  les  maî- 
tres & par  les  difciples , que  la  plaifanterie  la  plus 
outrée  feroit  le  talent  par  excellence  , le  talent 
divin  & fublime.  Un  de  nos  agréables  paroît 
aux  femmes  l’être  le  plus  étonnant  que  la  na- 
ture fe  foit  plue  à former  ; mais  il  faut  qu’il 
refte  dans  cette  fociété  : s’il  entre  chez  un 
homme  uni  & fenfé  , on  ne  peut  le  voir  fans 
rire  , on  ne  peut  l’entendre  raifonner  fans  hauf- 
fer  les  épaules.  Et  tout  cela  néanmoins  s’ap- 
prend ! 


CHAPITRE  CXVI. 

Les  bijoux. 

i^ppRENEZ  encore , M.  le  Ruffe  , que  les 
tabatières  ne  s’appellent  plus  que  boites  ; & il  y 
a fl  long- tems  que  vous  devriez  le  favoir  ! On 
a des  boites  pour  chaque  faifon.  Celle  d’hiver 
eft  lourde  , celle  d’été  eft  légère.  On  a pouffé 
t cette  recherche  jufqu’à  changer  de  boites  tous 
les  jours  : c’eft  à es  trait  caracteriftique  que  l’on 
reconnoit  un  homme  de  goût.  On  eft  difpenfé 
d’avoir  une  bibliothèque  , un  cabinet  d’hiftoirc 
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naturelle  & des  tableaux , quand  on  a trois  cêntft 
boites  & autant  de  bagues. 

Le  commerce  des  bijoux  eft  immenfe  ; c’eft 
parmi  les  hommes  opulens  une  brocante  per- 
pétuelle. On  trouve  chez  quelques  particuliers 
des  magafins  de  bijouteries  , qui  le  difputenÉ 
aux  boutiques  des  jouailliers  ; ils  font  jaloux  & 
fiers  de  cette  honorable  renommée.  Voilà  donc 
remploi  des  ritheffes.  ü honte  ! 


CHAPITRE  CXVII. 

De  la  mode. 

Il  ne  faut  que  ItsfeJJes  d'un  Jlnge  pour  faire 
courir  tout  Paris.  Cela  elt  vrai  à la  lettre.  Fi- 
gurez-vous une  infinité  de  miniftres , dont  le 
régné  ne  s’étendroit  pas  au-delà  d’un  jour  , & 
qui  chaque  matin  changeroient  à leur  lever  les 
habillemens,  lesufages  , les  efprits  , les  mœurs 
& même  les  caradteres  de  tout  un  peuple  ; fi- 
gurez-vous les  femmes  aufteres , trilles  & pru- 
des , fe  relevant  le  lendemain  coquettes  , dou- 
ces & faciles  , les  principes  de  la  veille  abfolu- 
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Iment  effacés  , les  opinions  contraires  fe  fuccé- 
dant  d’un  inftant  à l’autre.  Tel  cft  aux  yeux  du 
philofophc  le  fpcctaclc  de  la  mode. 

Cenï*  ans  ne  font  pour  lui  qu’un  jour , & 
il  trouve  la  race  humaine  aulfi  finguliere  de 
changer  d’avis  deux  fois  dans  un  fiecle  , que 
s’il  voyoit  un  particulier  démentir  fon  affer- 
tion  une  heure  après  l’avoir  expofée. 

La  rotation  perpétuelle  du  cercle  des  événe- 
mens  lui  donne  une  légère  teinture  de  l’inf- 
tabilité  des  idées  humaines  ; & confidérant  les 
variations  infinies  de  l’efpece  , il  pardonne  au 
ridicule  régnant  , qui  bientôt  va  être  remplace 
par  un  ridicule  tout  contraire. 

Q^uano  une  opinion  a été  amenée  par  la 
mode , rien  ne  la  déracine  qu’une  nouvelle  in- 
vafion  de  la  folie.  L’autorité , la  fageffe  font  im- 
puiffantes  contre  la  deraifon  univerfelle.  Les 
fots  font  les  miniftres  de  la  mode  , ils  la  ref- 
peclent  , ils  regardent  fes  jeux  comme  des  loix 
cffenticlles. 

Le  fage  peut  très,  bien  s’exempter  d’adop- 


T A E L E A'U 


Ut 

ter  les  modes  nouvelles  ; mais  il  ne  faut  pas 
aufTi  qu’il  les  contrarie  à deflein  formé  : il  lui 
cft  très  permis  d’avoir  un  maintien  grave  , mais 
non  ridicule  ; l’alTcclatlon  en  tout  eft  un  défaut. 
-Quand  fous  Henri  II  on  portoit  à Paris  un 
gros  derrière  pofliche  , il  n’étoit  permis  alors 
aux  pcrfonnes  qui  fe  piquoient  de  philofophie, 
que  d’en  porter  un  médiocre. 

La  mode  d’être  défmtéreffé  ne  viendra 
point , dit  Fontenelle. 

Les  bilboquets , les  dragées ^ les  devifes^es  ca~ 
lottes , les  pantins , les  magots  ont  eu  leur  régné 
ainli  que  les  concetti  , les  énigmes  ^ le  burlef- 
que  : puis  eft  venu  Vadé  , avec  fon  ftylc  poif- 
fard  , & nous  avons  parlé  le  langage  des  halles. 
Les  calcmbourgs , les  chaiades  ont  eu  leur  tour  ; 
enfin  , Jeannot  s’eft  vu  placé  fur  nos  cheminées 
en  regard  avec  Préviüc  qui  ne  vaut  plus  rien. 
Qui  fuccédera  à ces  grands  noms  ? Toute  la 
fagacité  du  génie  ne  fauroit  le  deviner.  Les 
e’conomijles  ne  font  plus  , hélas  ! Je  les  ai  vus 
naître  , ergoter  , briller  , nous  affamer  & dif- 
paroitre. 

Ok  a eu  quelque  envie  de  s'agiter  pour  la 
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quadrature  du  cercle.  On  parle  beaucoup  de 
chymie  : la  mode  aujourd’hui  eft  d’étudier  en 
curciibite  , de  parler  de  refprit  reâeur  , de  fa- 
voir  ce  que  c’eft  que  le  gaz  JîlveJîre  & le  fluor. 
Quoique  BufFon  foie  meilleur  naturalifte  qug 
Moïfe  , on  a traité  fes  époques  de  la  nature 
comme  un  ingénieux  roman.  Les  Encyclopé- 
diftes  ont  perdu  de  leur  crédk  , parce  qu’ils  ont 
voulu  décider  trop  impérieufement  les  réputa^ 
dons  littéraires  , & que  des  coqs- d’inde  fe  font 
mêlés  parmi  des  aigles. 

Il  eft  plus  difficile  à Paris  de  fixer  l’admi- 
ration publique  , que  de  la  faire  naître  , on 
brife  impitoyablement  l’idole  qu’on  encenfoit  la 
veille  ; & dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un  homme 
ou  qu’un  parti  veut  dogmatifer , on  rît,  & voila 
foudain  l’homme  culbuté  & le  parti  diftbus. 
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CHAPITRE  CXVIII. 

Remarques. 

ï VA  mode  , dans  les  grandes  maifons  , eft  de 
dîner  fon  épie  au  côté  ; on  s’efquive  fans  fa- 
luer  , à l’iffue  du  repas  ; mais  le  devoir  de  la 
maîtreife  eft  de  remarquer  votre  difparition  , 
de  vous  crier  un  mot  vague  , auquel  on  ne  ré- 
pond que  par  un  monofyllabe.  On  reparoît  dan^ 
la  maifon  huit  ou  dix  jours  après  , fous  peine 
d’irapolitelfe. 

Quand  on  a paffé  un  an  fans  vifiter  une 
maifon  dans  laquelle  on  a été  admis  , il  faut 
fe  faire  préfenter  de  nouveau  par  quelqu’un  qui 
porte  vos  exeufes  ; on  dit  qu’on  a été  à la  cam- 
pagne , qu’on  a voyagé  ; & la  maîtreife  qui  vous 
a vu  au  fpeèlacle  toute  l’année  , fait  femblant 
de  vous  croire. 

On  éleve  les  enfans  du  premier  âge  beau- 
coup mieux  qu’autrefois.  On  les  plonge  fou- 
Tent  dans  les  bains  froids  ; on  a pris  la  cou» 
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tume  heureufe  de  les  vêtir  légèrement  & fans 
Jigaturcs. 

Quand  il  n’eft  que  petit  jour  che2  Madame , 
les  bons  amis  & les  petits  chiens  ont  la  liberté 
d’entrer  ; les  volets  ne  font  qu’à  demi-ouverts  ; 
le  petit  jour  commence  à onze  heures  fonnant. 

QuELdUES  femmes  à Paris  ne  fe  lèvent  que 
vers  le  foir , & fe  couchent  lorfque  l’aurore  pa- 
xoit  ; une  femme  bel-efprit  adopte  ordinaire, 
ment  cette  coutume  , & on  l’appelle  une  lampe, 

La  maîtreffe  de  la  maifon  ne  parle  point 
des  plats  qui  font  fur  la  table  ; il  ne  lui  eft 
permis  que  d’annoncer  une  poularde  de  Rennes, 
des  perdrix  du  Mans  , des  pâtés  de  Perigeux , 
du  mouton  de  Ganges  & des  olives  d’hfpagne. 

Pour  être  l’homme  du  jour  , il  faut  avoir 
délicatelfe  de  complexion  , délicatelfe  d’efprit , 
délicatelfe  de  fentiment. 

Ce  qu’il  y a de  plus  rare  à Paris  , c’eft  d’avoir 
un  régiment  & de  n’en  pas  tirer  vanité  devant 
les  femmes  ; rien  de  moins  commun  qu’un 
officier  noQ  pas  honnête  , mais  modeile. 


Tableau 


Un  colonel  dit  qu’il  eft  venu  à Paris  pouf 
faire  des  hommes  , au  lieu  de  dire  faire  des  fol» 
dats  : l’ufage  a tellcmcHt  prévalu  , qu’on  ne  fe 
fert  point  d’un  autre  terme  devant  les  femmes. 

Les  boucles  de  fouliers  reffemblent  toujours 
à celles  des  harnois.Elles  varient  quant  au  travail. 

Un  bon  mot  fait  la  fortune  d’un  homme  : 
le  Comte  de  ***  n’avoit  que  mille  écus  de  rente , 
il  donnoit  trois  mille  livres  à fon  coureur  , & 
il  difoit  ; fai  trouve'  Fart  (T  avoir  toujours  une 
année  de  mon  revenu  devant  moi.  Ce  bon  mot 
enchanta  toutes  les  femmes  , & fit  une  partie 
de  fon  avancement. 

Les  riches  ne  font  plus  bonne  chere  , parce 
qu’ils  ont  commencé  de  trop  bonne  heure  , & 
qu’ils  ont  le  goût  émouffé.  Souvent  le  maître 
de  la  maifon  , au  milieu  d’une  table  délicieufe- 
ment  fervie  , boit  triftement  du  lait. 

Des  jus  & des  coulis,  voilà  la  cuifme  nouvelle. 

i.  Les  hommes,  depuis  quelques  années  , font 
devenus  jaloux  d’avoir  une  belle  figure  , & ils 

font 
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ft>nt  tout  pour  ne  pas  paroitre  laid.  Ils  fe  coëiFent 
plus  fimplement  & mieux  qu’il  y a quinze  ans. 

Point  de  maifons  allé?  riches  à Paris  pour 
donner  à dîner  & à fouper.  La  robe  dîne  & le 
hnance  foupe.  Les  Seigneurs  ne  dînent  qu’à 
Unis  heures  & demie. 

Celui  qui  tient  une  bonne  table , a du  moin^ 
l’avantage  que  l’on  ne  pafife  point  fous  filence 
fes  qualités  ; & s’il  a des  talens , ils  ne  referont 
pas  fans  prôneurs. 

Les  riches  ont  de  l’argent  pour  les  fuper* 
huités , & Us  n’en  ont  point  pour  obliger. 

I 

C’est  un  militaire,  dit- on , qui  a inventé  une 
dormeufe  pour  courir  la  porte  entre  deux  draps. 

On  donne  des  penfions  fur  les  jeux  à des 
femmes  de  qualités , & les  vieilles  tiennent  le 
tripot. 

Nos  jeunes  Seigneurs  ont  dans  leur  biblio- 
thèque Montagne  & Montefqukii , mais  les  vo- 
lupics  en  font  encore  vierges. 

Tome  l. 
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L’art  de  parler  remplace  l’éloquence,  &cela 
eft  bien  différent. 

Tout  fe  fait  par  intrigue  ; les  moindres 
places  ne  s’accordent  que  par  des  détours.  On 
ne  voit  que  foi  & fes  créatures  ; on  abyme  un 
honnête  adverfaire , ou  pour  n’en  avoir  pas  le 
démenti , ou  pour  s’acquitter  , en  mettant  de 
la  protedion  en  place  de  l’argent. 

L’homme  qui  peut  dire  mon  orangerie^  croît 
qu’il  n’y  a plus  rien  à ajouter  à un  mot  aufli 
fublime. 

•Telle  femme  dit  qu’elle  aimeroit  mieux  être 
enterrée  à S.  Sulpice  , que  de  vivre  en  province. 

Divin  ^ détejiablc  ^ mots  encore  ordinaires 
aux  critiques  , malgré  le  ridicule  verfé  à pleines 

mains  fur  ce  ton  tranchant.^ 

On  avoue  néanmoins  aflez  généralement  qu’il 
n’y  a rien  de  fi  ftérile  & de  fi  fuperflu , que  d’a- 
nalyfer  les  arts  que  de  pur  fentiment. 


Les  gens  du  monde  ont  fait  dans  la  langue 
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une  langue  nouvelle  ; on  n’a  pas  tort  de  dire 
qu’elle  eft  élégante  , mais  inexprejfive  & fans 
couleur. 

t 

La  fede  des  puriftes  a régné  pendant  deux 
ou  trois  années  ; elle  tombe  aujourd’hui  : ces 
éplucheurs  de  mots  s’eftimoient  des  perfonna- 
ges  rares,  parce  qu’ils  poffédoient  affez  bien  la 
grammaire. 

On  déclame  toujours  contre  les  financiers , 
& moi  tout  le  premier.  Ils  ont  tant  fait  de  mal , 
a dit  quelqu’un , que  ceux  d’aujourd’hui , qui 
en  font  moins,  paient  pour  leurs  devanciers. 

Les  bourgeois  n’ont  pas  encore  de  cuifinicrs, 
mais  cela  viendra. 

Combien  de'dupeurs  d’oreilles,  & combien 
tous  les  jours  d’oreilles  dupées  ! 

C’est  la  manie  des  grands , de  regarder  ceux 
qui  les  abordent  des  pieds  à la  tête , ce  qui 
s’appelle  toifer.  H cil  facile  à celui  que  cela 
choque  , de  les  toifer  à fon  tour. 

Le  toupet  & fa  formation  font  une  étudo 
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pour  le  petit  maître  qui  veut  trouver  fon  froni 
admirablement  développé , toutes  les  fois  qu’il 
interroge  un  miroir.  Le  perruquier  capable  d’ar- 
rondir fon  toupet  d’une  maniéré  qui  luiplaife, 
cft  un  homme  précieux. 

Mais  il  y a cent  mille  hommes , fans  aucune 
efpece  de  tâche  , qui  regardent  tout  travail 
comme  roturier , & qui  l’abandonnent  au  vul- 
gaire avec  dédain.  Il  faut  bien  qu’ils  s’occupent 
de  ces  chofes  importantes. 

Le  valet- de- chambre  ne  porte  point  de 
livrée , fe  borne  à accommoder  fon  maître , ^ 
foin  de  la  garde-robe , & le  fert  à table. 

Les  tracafferies  font  moins  fréquentes  à Paris 
que  par-  tout  ailleurs. 

Au  banquet  faftueux  des  grands  & des  ri- 
ches, il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  femmes  ne 
boire  que  de  l’eau  , ne  point  toucher  à vingt 
mets  délicats  , bâiller,  fe  plaindre  de  leurs  efto- 
macs , & des  hommes  les  imiter  , en  dédaignant 
le  vin  par  air  & pour  afficher  le  bon  ton. 

Il  n’y  a qu’à  Paris  où  les  femmes  de  foixante 
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ans  fe  parent  encore  comme  à vingt , & offrent 
tin  vifage  fardé , moucheté  ; enfin , une  tête 
fotttangée. 

Personne  ne  lit  plus  pour  apprendre  ; on  né 
Ht  que  pour  critiquer. 

On  recommence  à parler  de  {on  fief.  Quant 
au  cheval  de  race , l’cxpreffion  en  devient  fu. 
tannée. 

CHAPITRE  CXIX. 
Premenons-nous^. 

Jettons  lin  coup,  d’œil  fur  les  établiffc- 
mens  de  nos  aïeux  ; ainfi  j’apprendrai  l’hilloirc 
des  fiecles  qui  m’ont  précédé , & chaque  églife , 
chaque  monument , chaque  carrefour  m’offrira 
un  trait  hiftorique  & curieux.  Tout  ce  qu’a  fait 
le  fanatifme  va  fe  repréfenter  à ma  mémoire. 
Car  les  fottifes  antiques  n’ont  pas  manqué  de 
recevoir  des  monumens  propres  i les  immorta- 
lifer  , comme  fi  elles  avoient  craint  de  ne  point 
échapper  à cette  honteufe  célébrité.  On  ne  les 
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apperqoit  néanmoins  qu’à  l’aide  d’une  légers 
éruditiom. 

On  conferva  jufqu’au  tenis  de  Démétrius  de 
Phalere  , c’eft  à-dire  , l’efpace  de  neuf  cents 
années , le  vaiiTeau  que  monta  Tliéfée  lorfqu’il 
délivra  les  Athéniens  du  tribut  de  Minos.  A 
mefure  que  ce  vaiiTeau  vieillilToit , on  rempla- 
coit  les  pièces  pourries  par  des  pièces  d’un 
bois  neuf,  de  forte  que  l’on  difputa  dans  la 
fuite  fl  c’étoit  le  même  vaiffeau,  ou  fi  q’en 
étoit  un  autre.  La  ville  de  Paris  reifcmble  un 
peu  à ce  vaifleau  ; on  a tant  mis  de  pièces, 
qu’il  ne  refte  rien  de  la  première  conftruction. 

Je  fonge  que  quand  je  ferois  gentilhomme , 
& que  je  ferois  remonter  mon  arbre  généalo- 
gique jufqu’aux  tems  de  Marcomir  & de  Pha- 
ramond , ce  qui  rendroit  fi  fier  un  autre  , ne 
m’enorgueilliroit  pas  un  inftant;  car  je  ne  prou, 
verois  autre  chofe , finon  que  je  tire  mon  ori- 
gine d’un  Sicambre,  c’eft. à-dire,  d’un  barbare 
& d’un  demi-fauvage. 

Je  me  rappelle  que  Saint.Remi , prêt  à ver- 
fer  l’eau  du  baptême  fur  la  tête  de  Clovis , en 
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prérence  de  fon  armée , lui  dit  : Baljfelccou^ 
fier  Sicambre.  • f i 

Et  fi  le  ciel  vcnoit  à découvrir  tout- à- coup 
à nos  regards  la  véritable  filiation  des  généalo- 
gies humaines , quel  fpcdacle  nouveau  & cu- 
rieux ! Point  de  Roi  qui  ne  comptât’un  efclave 
parmi  fes  aïeux  ; point  d’efclave  qui  ne  comptât 
un  Roi. 

Le  vrai  noble  ne  feroit-îl  pas  ce  bourgeois 
qui  fe  vantoit  de  pouvoir  prouver  par  des  titres 
authentiques , plus  de  fix  cents  ans  de  roture 
de  pere  en  fils  ? 

Qui  auroit  dît  au  grand  Conftantîn  que  les 
plus  brutaux  des  hommes  s’alTeyeroicnt  un  jour 
fur  fon  trône  , & s’en  diroient  fièrement  les  pro- 
priétaires ? Les  PuifTantes  Monarchies  ont  été 
fondées  par  des  barbares  , & le  defcendant  d’un 
Calmouke,  maintenant  vêtu  de  peaux  de  bêtes 
fauvages , portera  peut-être  un  jour  la  fuperbe 
couronne  de  France.  Que  ne  fait  pas  le  tems  , 
& quelles  étranges  révolutions  n’amene-t-il 
pas  fur  la  terre  ! 

Notre  première. origine  du  moins  eft  plus 
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noble  que  celle  de  Rome  : nous  n’âvons  pas 
pour  fondateur  un  berger  Romulus  qui , pour 
peupler  fa  petite  ville , fit  lignifier  à tous  les 
voleurs  , brigands , meurtriers  de  l’Italie  & de 
la  Tofeane  , de  venir  jouir  chez  lui  d’une  fauve’ 
garde  infâme. 

ÈN  me  promenant  donc,  je  voyage  dans  l’ani 
iiquité;  je  me  rappelle  les  époques  les  plus  in- 
térefl'antes.  Je  me  plais  à croire  que  je  fuis  deC- 
cendu  des  Francs , qui  porcoient  les  cheveux 
longs , & non  des  Gaulois  , peuple  fubjugué  , 
dont  on  coupoit  la  chevelure.  A mon  amour 
pour  la  liberté , je  me  feus  de  la  race  du  peuple 
Vainquent , qui  confetvôit  fes  cheveux  dans 
toute  leur  longueur  ; & quand  je  vois  les  che- 
veux fioïtanS  de  nos  préfidens , confeillers  & 
■jeunes  avocats,  je  me  dis,  voilà  les  Francs  ! 

J’aime  à me  repréfenter  cette  ville  fuperbe  , 
fortant  d’un  marais  fangeux , vers  la  fin  de  la 
fécondé  race  , & enfermée  jufqu’alors  entre  les 
deux  bras  dé  la  riviere.  Je  ne  rencontre  point 
de  bœufs  fans  me  dire  : voilà  les  courfiers  du 
tartofTe  du  roi  Dagobert  : 
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Quatre  bœufs  attelés^  (T un  pas  tranquille  ei  knt^ 
J^romenoUnt  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

Î1  y avoît  loin  de  ce  char,  à celui  qui  condui- 
foit  Louis  XVI , le  jour  de  fon  facre,  dans  la 
ville  de  Rheims.  Mais  le  bon  Dagobert  ne  croyoit 
peut-être  pas  à là  poflibilité  d’une  plus  grande 
magnificence. 

A la  rue  du  Pet  au-diable  & Tire-boudin  , je 
vois  fuccéder  les  belles  rues  qui  environnent 
îe  Luxembourg  , le  Palais-royal  & les  Tuile- 
ries. Des  hameaux  ont  été  le  berceau  de  grands 
empires , & des  barques  de  pécheurs  , l’origine 
des  puiffunces  maritimes. 

A mefure  que  le  cimetiere  des  Innocens  vient 
affliger  ma  vue , j’appcrqois  aufTi  la  tour  Octo- 
gone, où  l’on  faifoit  fentinelle  contre  les  Nor- 
mands , dont  les  incurfions  fubites  & fréquentes 
alarmoient  la  ville.  Dans  la  belle  rue  Saint-An- 
toine  venoient  des  choux  , des  carottes  & des 
navets  : là  fe  tint  le  Tournois  où  Henri  II  fut 
blelTé  : là  fc  battirent  depuis , & fe  firent  juf- 
tice  mutuelle , les  infâmes  mignons  de  Henii  III. 
Enfin  , je  me  rappelle  que  les  droits  de  la  porte 
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du  nord,  fous  Louis-le-Gros , ne  rappôrtoîent 
que  iz  francs,  c’eft-à-dire  , environ  408  livres; 
& fl  la  ville  étoic  petite  alors , elle  étoit  du  moins 
heureufe. 

Le  quartier  de  rUniverfitc  me  dit  que  Phi- 
lippe-Augufte  aima  les  lettres  , & fonda  les 
écoles:  ces  écoliers  peupleront  la  ville,  & c’eft 
à raifon  de  cette  population  , que  le  Parlement 
devint  fédentaire  fous  Philippe  - le  - Bel  : ainfi 

les  lettres  ont  toujours  été  utiles Je 

gliffe  un  peu  fur  le  pavé  , cela  me  fait  fouvenir 
qu’on  ne  commença  de  paver  les  rues  qu’en 
1184,  & que  ce  fut  un  financier  qui  fit  cette 
bonne  oeuvre:  après  en  avoir  donné  le  projet , 
il  contribua  beaucoup  à la  dépenfe. 

Si  je  traverfe  la  place  des  Viéfoires,  je  me 
dis  : on  voloit  en  plein  jour  fur  ce  terrein  où 
l’on  voit  aujourd’hui  la  figure  d’un  Roi  , qui 
voulut  être  conquérant.  Ce  quartier  s’appelloit 
le  quartier  Vuide-goujfet.  Un  petit  bout  de 
rue , qui  conduit  à la  place  où  le  fouverain  eft 
repréfenté  en  bronze  , en  a retenu  le  nom  : & 
dans  cette  place  des  Vidoires , qui  a fi  long, 
tems  révolté  l’Europe , je  ne  puis  m’cmpécher 
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de  me  rappeller  ce  courtifan  ( i ) qui , félon 
l’abbé  de  Choify,  aroit  eu  le  deffein  d’acheter 
une  cave  dans  l’églife  des  Petits-Peres , de  la 
poufler  fous  terre  , jufqu’au  milieu  de  cette 
place  , afin  de  fe  faire  enterrer , & de  pourrir 
religieufement  fous  la  ftatue  de  Louis  XIV  fon 
maître  , [homme  immortel. 

Je  ne  traverfe  point  la  rue  delà  Féronncrie  , 
fans  voir  le  couteau  fanglant  de  Ravaillac  fortir 
fumant  de  ce  cœur  généreux  qui  ne  méritovt 
pas  de  mourir  de  la  mort  des  tyrans. 

C’est  le  bon  Henri  IV  qui  a fait  achever 
le  Pont- neuf  ; fon  effigie  a réjoui  ma  vue 
prefque  chaque  jour  de  ma  vie  ; mais  jufqu’à 
quand  dureront  les  maifons  fur  les  ponts,  les 
marchés  infeébs , étroits  & fans  abords , les  rues 
tortueufes  , embarraffées  Se  mal-propres. 

Et  je  vois  la  Baflille  que  Charles  V fit  bâtir 
fans  en  deviner  le  futur  emploi , & que  tout 


( I ) Le  Maréchal  de  la  Feuillade  : il  avoit  déplu 
d’abord  au  Roi.  Il  dit  : Il  a lie  l'averfion pour  moii  eh 
bien  ! je  la  furmonterai , je  ferai  fonfavovi. 
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ami  deî.  loîx  ne  confidere  point  fans  s’indîgnef 
& gémir. 

C’est  tout  auprès  & fur  le  quai  des  Célef- 
tins  , que  je  revois  en  idée  l’hôtel  Saint-Paul  * 
qu’occupoit  le  fage  Lharlei  V.  La  royauté  alors 
avoir  un  front  populaire  , la  maifon  royale  étoit 
flanquée  de  colombiers , les  jardins  renfermoient 
des  légumes , & on  luxe  monftrueux  ne  conf- 
ternoit  pas  le  regard  du  citoyen. 

Rue  des  Ecrivains,  te  nom  de  Nicolas 
Flammel , fi  cher  aux  adeptes , me  revient  en 
mémoire;  il  fut  bienfaifant , & conféquemment 
fa  mémoire  doit  être  honorée.  11  fonda  des  hô- 
pitaux , & toutes  fes  libéralités  ont  porté  l’em- 
preinte d’un  véritable  ami  de  l’humanité.  Je  vé- 
néré Nicolas  Flammel  & Pernelle  fa  femme. 
Qu’il  ait  trouvé  la  pierre  philofophale  ou  non , 
fes  recherches  , fes  travaux  & fes  fondations 
annoncent  un  homme  fupérieur  à fon  fiecle. 

Quand  je  m’embarque  ou  que  je  débarque 
au  port  Saint.  Landry  , il  m’eft  impoflible  de 
ne  pas  me  fouvenir  que  le  corps  d’Ifabeau  de 
Bavière  , cette  méchante  Reine  , femme  de 
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Charles  VI,  morte  en  14;?,  fut  confié  à un 
batelier , qui  avolt  ordre  de  le  remettre , fans 
autre  cérémonie  , au  prieur  de  Saint-Denis  : 
les  frais  de  tels  obfeques  n’étoient  pas  confi. 
dérables. 

I 

L’église  Notre-Dame,  qui  ne  fut  achevée 
qu’au  bouc  d’environ  deux  cents  ans , & dont 
le  portail  très-curieux  porte  l’empreinte  du 
génie  de  nos  peres , eil  un  monument  qui  a de 
la  grandeur , de  la  ti^ajefté , & dans  lequel  je 
me  promené  toujours  avec  plaifir.  On  a re- 
blanchi ce  temple , & il  a perdu  cette  teinte 
vénérable  & cette  obfcurité  itnpofante  qui  com- 
mande un  refpeét  religieux. 

Le  palais , jadis  féjour  des  Rols  de  la  troî- 
fieme  race,  incendié  il  y a trois  ans,  efi  rebâti 
au  moment  que  j’écris.  Les  magifirats  n’arri- 
voient  point  alors  dans  un  équipage.  On  voyoit 
deux  confeillers  en  robes  & en  rabats , montés 
fur  la  même  mule , débarquer  fraternellement 
fur  les  degrés  de  la  grand’falle , & s’en  retourner 
de  même. 

J’entre  dans  la  petite  églife  de  Saint-Pierre- 
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aux-Bœufs,  qui  fut  profanée  en  içoj  , par  un 
jeune  homme  d’Abbeville.  11  arracha  l’hoftie  des 
mains  du  prêtre , en  s’écriant  : Quoi  ! toujours 
cette  folie  ? Ce  jeune  homme  étoic  inftruit , cn- 
tendoit  très-bien  Homere  , Cicéron  & Virgile  ; 
il  fut  brûlé  vif  pour  réparation. 

Et  la  rue  d’Enfer , où  l’on  ne  voit  plus  ni 
diables  ni  revenans  , mais  qui  porte  fur  des 
carrières  beaucoup  plus  dangereufes  ; Saint- 
Louis  la  donna  aux  Chartreux  pour  exorcifer 
ces  fantômes  : depuis  ce  tems  on  n’y  vit  plus 
de  fpeélres,  &lefdites  maifons,  bien  peuplées, 
rapportent  de  bel  & bon  argent. 

L’hôpital  des  Quinze-vingts  fut  fondé  par 
le  même  Saint-Louis  : on  vient  de  le  mettre  à 
bas , & la  place  eft  nette.  C’étoit.là  que  les 
prédicateurs  faifoient  la  répétition  des  fermons 
qu’ils  dévoient  prêcher  à la  cour. 

Rue  delà  Poterie,  commenqa  le  fpeêtacle 
franqois  : c’étoit  le  procureur  du  Roi  qui  faifoit 
la  police , & non  les  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, qui  faifoient  alors  le  lit  du  Roi , & rien  de 
plus. 
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Aux  Halles,  Charles  V , encore  Dauphin  , 
haranguoit  de  toutes  fcs  forces  contre  Charles- 
le-Mauvais , roi  de  Navarre  ; mais  il  y fut  fitflé , 
parce  qu’il  n’avoit  pas  la  bonne  mine  & l’élo- 
quence de  fon  adverfaire. 

Rue  des  Prouvaires  : Alphonfe  V , roi  de 
Portugal  , fut  magnifiquement  logé  chez  un 
épicier , ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours 
l’Empereur  habiter  un  appartement  garni,  rue 
de  Tournon,  afin  d’y  être  plus  libre  qu’ail- 
leurs. 

C’est  à la  butte  Saint-Roch  que  la  pucelle 
d’Orléans  fe  diftingua  & fut  bleflee,  en  atta- 
quant Paris , dont  les  Anglois  étoient  les  maî- 
tres. Cette  butte  Saint-Roch  portoit  encore,  il 
y a cent  ans , des  moulins  fur  la  cime. 

Au  refte  , le  grand  Céfar  a logé  dans  la  Cité , 
& l’Etnpereur  Julien  aulTi , qui  aimoit  fort  le^ 
Parifiens  & leur  ville,  ce  dont  je  lui  fais 
bon  gré. 

Rue  de  rUniverfitéj  je  fongcaux  privilèges 
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de  cette  Univerfité,  tombé  en  défuétude  ( i ). 
Dès  qu’on  y portoit  quelqu’atteinte,  elle  fer- 
moit  fes  écoles:  plus  de  leqons  théologiques, 
fchoiaftiques , plus  de  fermons.  La  cour  alarmée 
étoit  forcée  de  céder.  Le  nom  de  Charlemagne 
qlors  remplit  mon  imagination  : les  bulles  des 
fouverains  Pontifes  régiifoient  ce  corps , che? 
lequel  croient  concentrés  toutes  les  lumières. 
Il  ne  lui  rcfte  plus,  de  cette  ancienne  & in- 
croyable puiffance , que  quelques  formes  exté- 
rieures. Le  redeur  fait  ouvrir  les  deux  battans 
chez  le  Roi , & fe  promené  dans  Paris  , tous 
les  trois  mois  , comme  le  Monarque  des  ef- 
prits;  c’eft  ordinairement  un  pauvre  pédant, 
gonflé  de  latin  & de  fottife.  S’il  meurt  pendant 
fon  redorât,  l’Univerfité  a le  droit  de  le  faire 
enterrer  à Saint-Denis , à la  fuite  des  Rois. 
L’Univerflté  toutefois  a donné  l’idée  des  poftej. 

Je  me  rappelle  en  riant , au  fujet  des  droits 

( I ) 11  faudroit  aujeurd’luii  la  détruire.  Il  dt  inepte 
d’entretenir  cent  profeffeurs  , pour  enfeif  ncr  un  peu  de 
latin  & quelques  mauvais  fophifmcs  : voilà  tout  ce 
qu’ils  font , & la  langue  franqoife  que  ces  profdTeurs 
parlent  & écrivent  fi  mal , aucun  écolier  ne  la  fait  au 
lortir  de  leurs  écoles. 

du 
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du  reâ:eur , que  Jules  II  menaqoit  dejetter  un 
interdit  fur  le  royaume , & de  citer  Louis  XII , 
le  clergé  de  France  & le  Parlement  de  Paris  , à 
comparoître  devant  lui. 

Je  ne  puis  pas  entendre  parler  de  la  cloche 
de  Saint . Germain  - l’Auxerrois  , parce  qu’elle 
donna  le  fignal  du  malTucre  de  la  Saint  - Bar- 
thelemi. 

La  nouvelle  églife  de  Sainte-Genevieve  me 
prouve  que  dans  tous  les  teras  on  a demandé 
à cette  Sainte . Bergere  la  guérifon  des  Princes 
& des  Rois  , ainfi  que  de  la  pluie  dans  la  féche- 
refle , & du  beau  tems  dans  la  pluie.  Ce  houvel 
édifice  va  propager  encore  cette  vieille  coutume, 
& il  y a apparence  qu’elle  fubfiftera  long  - tems. 

Dans  l’ancienne  églife  , j’ai  baifé  pour  mon 
compte  la  châfTe  découverte  de  la  Sainte  , avec 
toute  la  populace  de  Paris,  le  to  Mai  1774, 
au  moment  même  que  Louis  XV  expiroit , & je 
me  fouviens  d’un  bon  mot  qui  fut  dît  à mes 
côtés  , & que  je  n’imprimerai  pas  ; car  il  ne  faut 
pas  tout  imprimer. 

En  contemplant  la  faqade  du  Louvre  , je  me 
Tome  I.  Z 
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dis  : Louis  XIV  avoitune  furicufe  pafiHon  pout 
i’archicedure  ; car  malgré  tout  fon  orgueil , il  a 
traité  le  cavalier  Bernin  à l’inftar  d’un  fouvc- 
rain  ; & néanmoins  le  deffin  de  Claude  Perrault^ 
quoique  médecin  de  profeflTion  , fut  heureufe- 
ment  préféré  ; & c’cft  d’un  tel  homme , que  le 
verfificateur  Boileau  a eu  l’infolence  de  vouloir 
fe  moquer.  ' 

. Ah  ! fl  Louis  XIV,  m’écrié- je  quelquefois, 
avoit  dépenfé  à Paris  le  quart  de  ce  que  lui 
coûta  depuis  fon  Verfailles  , Paris  feroit  devenu 
la  plus  étonnante  ville  de  l’univers. 

Et  fl  je  me  trouve  engagé  dans  la  rue  Trouffe. 
Vache  , je  me  fouvîens  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine, revenant  du  Concile  de  Trente,  & vou- 
lant faire  une  efpece  d’entrée  triomphante  à 
Paris  , fut  chargé  vertement  par  Montmorency  : 
alors  fa  craintive  éminence  fe  fauva  dans  l’ar- 
riere . boutique  d’un  marchand,  & delà  , fous 
le  lit  d’une  pauvre  fervante  , d’où  il  ne  fortit 
que  quand  celle-ci  voulut  eMhn  fe  coucher. 

Et  le  puits  d’amour  , rue  de  la  Truanderie  ! 

< 

je  le  regarde  avec  refpeét  j c’etoit  l’autel  où  les 
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amans  du  bon  vieux  tems  fe  juroient  & fe 
gardoient  fidélité. 

Ruk  Saint.  Thomas  du  Louvre,  étoit  l’hôtel 
do  Kambouillet , bureau  d’efprit , où  fiégeoit  ma- 
demoifelle  de  Scudéri.  On  n’y  traitoit  pas  des 
queftions  profondes  , politiques  , métaphyfi- 
ques , &c  ; mais  la  converfation  y étoit  gra- 
cieufe , légère  , & avoit  cette  fleur  de  galante- 
rie qui  a été  remplacée  par  la  froide  & taci- 
turne politefle. 

» 

Le  burlefque  Scarron  , qui  eut  pour  fuccef- 
feur  le  grave  Louis  XIV  , lequel  époufa  fa  veuve, 
prude  dangereufe  s’il  en  fut  jamais,  demeuroit 
rue  de  la  Tixeranderie. 

A la  place  où  l’on  a vu  depuis  le  dément 
Henri  IV  , fut  brûlé  le  grand  - maître  des  Tem- 
pliers, & ce  ne  fut  pas-là  la  feule  victime.  Le 
cruel  Phiiippe-le-Bel  fe  rendit  coupable  de  ce 
crime  atroce  aux  yeux  de  la  poftériré.  Leurs 
privilèges  & leurs  poflelfions  , leur  ton  qui  vifoic 
à l’indépendance,  voilà  ce  qui  arma  Phihppe- 
le-Bel  contr’eux  ; & pour  les  anéantir , on  leur 
chercha  des  forfaits  imaginaires  : leurs  bier.s- 
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meubles  furent  confifqués  au  profit  du  comte 
de  Provence  : quelle  horreur  ! 

C’est  dans  la  vieille  rue  du  Temple  que  fut 
alTaffiné  par  le  duc  de  Bourgogne  le  duc  d’Or- 
léans , frere  unique  du  roi  Charles  VI  qui , quoi, 
qu’en  démence  , porta  toujours  le  feeptre. 

Et  quand  je  pafle  vis-à-vis  la  nouvelle  école 
de  chirurgie  , je  ne  puis  m’empécher  de  fonger 
que  la  diflec'tion  du  corps  humain  paflbit  encore 
pour  un  facrilege , dans  le  commencement  du 
régné  de  François  L Combien  de  découvertes 
anatomiques  depuis  ce  tems-là  • & avec  quelle 
rapidité  cette  fcience  fi  retardée  s’tft  accrue  & 
perfectionnée  de  nos  jours  ! 

Fuyons  ce  pafTage  , c'cjlla  Morgue  ,•  c’eft  ce 
petit  caveau  où  l’on  dépofe  les  corps  morts 
dont  la  juftice  fe  faifit , le  tout  pour  qu’on  puifTe 
les  reconnoitre.  La  populace  eft  avide  de  cet 
affreux  fpeétacle  ; c’eft  bien  le  plus  révoltant 
que  l’imagination  puiffe  repréfenter. 

Qui  croiroit  de  nos  jours  que  Péglife  de 
Saint . Jacques  - de  - la  - Boucherie  fut  jadis  un 
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Ifeu  de  refuge  pour  les  afTafllns  ? Rien  n’eft  plus 
nai  cependant. 

t 

A la  place  de  Greve On  ne  peut  tra- 

verfer  cette  place  fans  faire  , malgré  foi , des  ré- 
flexions fur  notre  jurifprudence  criminelle  qui, 
par  fon  imperfedlion  , contrafte  fi  honteufement 
avec  les  lumières  de  noire  fieclc. 

Quand  je  paffe  la  riviere  au  quai  Mala- 
quais  ou  des  quatre  Nations , il  me  revient  en 
mémoire  le  difeours  de  ce  batelier  qui , tenant 
Henri  IV  dans  fon  bateau,  & ne  le  connoiffant 
pas  , difoit  ne  pas  trop  goûter  les  fruits  de  la 
paix  de  Vervins  : Il  y a des  impôts  fur  tout  ^ 
jifqu'à  ce  mifcrablc  bateau  , avec  lequel  fai 
bien  delà  peine  à vivre.  •—  Le  Roi^  continua 
Henri  IV  , ne  compte-t-il  pas  mettre  ordre  à 
tous  ces  impôts-là  ? Le  Roiejlun  ajfez  bon 
homme , répliqua  le  batelier , mais  il  a une  mai~ 
trejje  à qui  il faut  tant  de  belles  robes  & tant 
d'afjfiquets  ! ^ âejl  nous  qui  payons  tout  cela  : 
paffe  encore  f elle  n’etoit  qu'à  lui;  mais  on  dit 
qucl'efc  fait  carejfcr  par  bien  Vautres.  Voici 
mon  autorité:  EJfaisfur  Paris  de  Sainte-Foix  , 
7'ome  IIJ , page  278. 
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Je  vois  en  plein  ce  Louvre  d’où  Henri  IIl- 
prit  la  fuite  devant  le  duc  de  Guife  quiiÿ  man- 
quant de  le  faire  prifonnier  , manqua  ce  jour . là 
de  mettre  la  couronne  fur  fa  tête , & de  comi. 
mencer  en  fa  perfonne  une  quatrième  race.  Sous 
cette  nouvelle  dynaftie,  la  France  auroit  pris , 
fans  doute , une  toute  autre  forme  , une  combi- 
naifon  différente  ; & les  hiftoriens  - hiftoriogra- 

phes  de  France  n’auroient  pas  manqué  de 

mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  cela  : paifons  à un 
nouveau  chapitre. 


CHAPITRE  CXX. 

La  Sainte  - Chapelle. 

‘\/ OYONS  la  Sainte  - Chapelle  , fondée  par 
Saint-Louis  pour  remplacer  l’oratoire  de  Louis- 
le  - Gros. 

Nicolas  Boileau  Despréaux  , placé  fi 
mal  - à-propos  au  rang  de  nos  grands  hommes  , 
y eft  enterre  précifément  fous  le  lutrin  qu’il 
a chanté. 

De  grands  vitraux  , qui  ont  plus  de  fix  cents 
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tîis  , A qui  ont  été  vus  par  la  reine  Blanche  ^ 
amante  d’un  beau  cardinal  , font  un  très,  bel 
effet , & rappellent  le  fiecle  des  Croifades.  Les 
idées  fîngulieres  qui  régnoienc  alors , reviennent 
«n  foule  à notre  mémoire. 

Daîis  ce  même  fiecle  , l’empereur  Baudouin 
ayant  bcfoin  d’argent , engagea  avec  un  regret 
infini  les  reliques  de  fa  chapelle , & le  dévot 
Louis  , roi  de  France , dans  la  joie  de  fon  ame  , 
crut  faire  une  excellente  acquifition  , en  payant 
dtux  millions  huit  cents  mille  livres  de  notre 

f 

moTuioie  , un  morceau  de  la  vraie  croix  , le  fer 
de  la  lance  , dont  le  côté  adorable  de  Jéfus- 
Chrift  fut  percé , une  partie  de  féponge  qui  fervit 
à lui  donner  du  vinaigre  , & un  fragment  de  la 
pierre  du  Saint-Sépulcre  , &c.  Puis  il  retira  pour 
une  fomme  à peu  - près  pareille  , la  couronne 
d’épines  qui  étoit  en  gage  chei  les  Vénitiens. 
Rien  n’égala  fon  ivreffe  extatique quand  il 
put  raffembler  dans  une  châffe  ces  précieufes 
conquêtes. 

La  nuit  du  lo  Mai  1575  , une  main  facri- 
lege  déroba  le  morceau  de  la  vraie  croix  : quelle 
défolation  ! On  mit  des  gardes  aux  portes;  on 
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fouilla  tout  le  monde  ; ori  fit  une  procefTio» 
générale  pour  demander  au  ciel  le  recouvrement 
de  la  relique  ; on  ne  retrouva  point  les  voleurs 
ni.le  vol  ; on  publia  que  la  Reine- Mere,  avide 
d’argent , avoir  vendu  cette  relique  aux  Ita- 
liens , qui  cependant  en  rcvendoient  alors  à 
toute  l’Europe. 

Pour  confoler  la  douleur  publique,  on  puifa 
dans  le  coffre  un  fécond  morceau  de  la  vraie 
croix  ; mais  hélas  ; bien  inférieur  au  premier  , 
en  longueur , largeur  & groffeur.  On  l’etichaffa 
dans  une  croix  toute  femblabicà  celle  qui  avoit 
été  enlevée  : cette  croix  eft  la  même  que  l’on 
cxpofe  aujourd’hui  à la  vénération  des  fidèles. 

Le  chef  de  Saint-Louis  eft  dans  cette  eglife  ; 
il  appartenoit  au  tréfor  de  Saint -Denis;  mais 
le  roi  Philippe  - le  - Bel  obtint  du  Pape  que  le 
chef  & une  côte  de  Saint-Louis  feroient  tranf. 
portés  dans  la  chapelle  de  Paris.  Néanmoins, 
pour  ne  pas  trop  affliger  les, Bénédictins , qui  fe 
lamentoient  fur  cette  perte , on  laifTa  au  tréfor 
la  mâchoire  inférieure  de  ce  chef. 

Le  chantre  porte  au  haut  de  fon  bâton  une 
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tête  antique  de  l’empereur  Titus  , qu’on  a mé- 
tamorphofée  en  tête  de  Saint  Louis , a raifon 
de  quelques  traits  de  reflemblance. 

Ainsi  l’empereur  Titus  aflîfte  tous  les  jours 
à l’office  de  la  Sainte- Chapelle  , tenant  d’une 
main  une  petite  croix  , & de  l’autre  une  cou- 
ronne d’épines.  Certes , l’empereur  Titus  ne  s’y 
attendoit  pas  ! 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  Saint,  on  ex- 
pofe  publiquement  à la  Sainte  - Chapelle  un 
morceau  du  bois  de  la  vraie  croix.  Tous  les 
épileptiques , fous  le  nom  de  poffédés  , accou- 
rent en  foule , & font  mille  contorfions  en  paf- 
fant  devant  la  relique  ; on  les  tient  à quatre  ; 
ils  grimacent  , pouffent  des  hurlemens , & 
gagnent  ainfi  l’argent  qu’on  leur  a diftribué. 

On  toléré  ce  fpedacle  ridicule , pour  entre- 
tenir parmi  la  populace  l’efpérance  de  la  gué- 
rifon  miraculé ufe  de  ces  maux  réputés  incura- 
bles , ou  pour  maintenir  la  croyance  qui  lui  refte. 

Plusieurs  de  ces  prétendus  poffédés,  qui  ne 
hurlent  qu’à  minuit  précife  , au  moment  que  l’on 


T A B L E A Ô 


)6z 

■ tire  du  coffre  l’inflrumcnt  du  fupplicc  du  Sau- 
veur du  monde,  ont  le  privilège  ce  jour  - là  de 
fe  répandre  en  imprécations  publiques  ; elles 
font  fenfées  la  pure  infpiradon  du  diable. 

J’y  ai  entendu  en  1777  le  plus  hardi  , le 
plus  incroyable  des  blafphémateurs.  Imaginez 
tous  les  adverfaires  de  Jéfus-Chrift  & de  fa 
divine  Mcre  ; imaginez  tous  les  impies  incré- 
dules mêlés  enfemble  , & ne  formant  qu’une 
feule  voix  ; eh  bien  ! ils  n’ont  jamais  approché 
de  fon  audace  facrilegc  , injurieufe  & dérifoire  î 
Ce  fut  pour  moi  & pour  toute  l’aflemblée  un 
fpcétacle  bien  nouveau  & bien  étrange , que 
d’entendre  un  homme  défier  publiquement  & 
d’une  voix  de  tonnerre , le  Dieu  du  temple , 
infulte  à fon  culte  , provoquer  fa  foudre , vomir 
les  invectives  les  plus  atroces,  tandis  que  tous 
ces  blafphémes  énergiques  étoient  mis  fur  le 
compte  du  diable. 

La  populace  fe  fignoit  en  tremblant  , & 
difoit , le  front  profterné  contre  terre  : Ceji  le 
démon  qui  parle.  Après  qu’on  l’eut  fait  paffer 
«rois  fois  de  force  devant  la  croix  ( & huit  hom- 
mes  le  contenoient  à peine  ) , ces  blafphémes 
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devinrent  fi  outrés  , fi  épouvantables  , qu’on  le 
mit  à la  porte  de  l’églife  , comme  abandonné 
à jamais  à l’empire  de  fatan  , & ne  méritant 
pas  d’être  guéri  par  la  croix  miraculeufc.  Ima- 
ginez une  garde  publique  , qui  préfide  cette 
nuit-là  , à cette  inconcevable  farce  , dans  un 
fisde  tel  que  le  nôtre  1 

Insensé  ou  maniaque  , ou  fimplement  ac- 
teur foudoyé  , je  n’ai  jamais  conqu  le  rôle  de 
ce  perfonnage  ! Ceux  qui  auront  été  préfens  , 
& qui  fe  rappelleront  fes  licencieufes  paroles, 
doivent  confefTer  qu’il  pouffa  ce  rôle  bien  avant, 
& que  le  lendemain  , à leur  réveil  , rien  ne  dut 
leur  paroitre  plus  extraordinaire  que  le  fait  de 
la  nuit. 

L’année  fuivante  , le  beau  monde  fe  rendit 
en  foule  pour  voir  la  fécondé,  repréfentation 
de  cette  curieufe  comédie,  devenue  fameufe  par 
le  récit  fidele  des  affiftans.  On  attendoit  le  grand 
aiîeur  , mais  il  ne  parut  pas.  La  police  lui  avoit 
- fermé  la  bouche  : le  diable  fe  tut  conféquem- 
ment  ; il  n’y  eut  que  des  convulfionnaires  fubal. 
ternes  , qui  ne  méritoient  pas  la  peine  d’être 
examinés  ni  entendus  : à peine  vomirent-ils  ur 
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prtit  blàfphême.  Le  diable  avoit  épuifé  l’année 
précédente  toute  fa  rhétorique  ; mais  il  faut 
convenir  qu’elle  fut  riche.  Croiroit-on  , je  le 
répété  , que  tout  cela  fe  paflTe  à Paris  dans  le 
dix- huitième  fiecle.  Pourquoi?  Comment  ? A 
quel  but  ? Je  n’en  fais  rien  , & bien  d’autres 
feroicnt  embarraffés  à répondre. 


CHAPITRE  CXXI. 

/ 

VEglife  de  Sainte  - Cenevieve. 

JSl.  Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de 
Saînte-Genevieve  , patrone  antique  de  la  ca- 
pitale! Le  petit  peuple  vient  faire  frotter  des 
draps  & des  chemifes  à la  châffe  de  la  Sainte  , 
lui  demander  la  gusrifon  de  toutes  les  fievres  , 
& boire  en  conféquence  de  l’eau  mal  - propre , 
qui  fort  d’une  fontaine  réputée  miraculeufe. 
Mais  les  échevins  & le  Parlement  , & les  autres 
Cours  fouveraines  lui  demandent  bien  de  la 
pluie  dans  la  féchereffe  , & la  guérifon  des 
Princes  ! Quand  ils  agonifent,  on  découvre  alors 
la  châffe  par  degré , comme  pour  laifler  échap- 
per plus  ou  moins  de  vertu  efficace  , félon  le 
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danger.  Quand  il  eft  extrême  , alors  la  châfle 
eft  expofée  toute  nue. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de  ce 
bon  peuple  , qui  tourne  le  dos  au  faint  facrifice 
de  la  meire  , pour  fe  profterner  devant  la  Sainte- 
Bergere  ! Le  fourire  naît  d’abord  involontaire- 
ment fur  les  levres  ; mais  quand  je  vois  fur  le 
vifage  des  dévots  la  douce  chaleur  de  l’cfpé- 
rance  qui  enflamme  & brûle  leur  cœur  ; quand 
j’y  lis  les  fentimens  d’affeélion  dont  ils  font 
pénétrés , l’attente  qui  les  confume , la  confiance 
qui  les  anime  , je  me  reproche  de  ne  point 
partager  ces  confolantes  émotions  , & la  raifon 
& la  philofophie  ne  mettent  rien  à la  place  de 
ces  heureufes  & profondes  illufiens. 

Oui  , tel  favetier  meurt  d’amour  pour  Sainte- 
Genevieve  , la  confulte  dans  fes  chagrins,  l'in- 
voque dans  fes  peines  , l’appelle  dans  fes  afflic- 
tions , & reflent  les  tranfports  de  la  pallion  la 
plus  enthoufiafte.  Je  voudrois  pouvoir  jouir 
comme  lui  , en  prélence  de  la  châffe , de  cei 
voluptés  extatiques. 

Je  fais  que  je  ne  vois  pas  ailleurs  des  fronts 
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plus  rcfpîandiffans , devant  l’objet  de  leur  ten- 
drefle.  J’ai  vu  couler  des  pleurs  , j’ai  entendu 
des  fanglots , des  foupirs  qui  m’ont  ému  juf- 
qu’au  fond  de  l’ame  , & j’ai  refpedté  en  ce  mo- 
ment ce  culte  adapté  aux  bornes  de  l’intelli- 
gence du  vulgaire  , adapté  peut  - être  encore 
plus  à fa  mifere.  Il  prie  avec  ferveur , il  prie 
de  toutes  fes  forces  : fon  cœur  fc  fond  , s’a- 
mollit , fe  répand  ; & l’ame  du  philofophe  refte 
quelquefois  feche  & aride , même  lorfqu’il  veut 
s’élever  vers  un  culte  plus  fublime  & plus  pur,... 
Je  retournerai  au  pied  de  la  chàfle  de  Sainte- 
Genevieve  , je  me  mettrai  à genoux  au  milieu 
des  dévots  , & je  refpec^erai  leur  foi  & leur 
confiance. 

J’ai  vu  une  femme  préfenter  trois  chemifes 
au  robufle  Irlandois  qui  , au  moyen  d’une 
longue  & pefante  gaule  , atteint  à la  châffe  dt 
la  Sainte  très- exhauffée.  Les  chemifes  ayant 
fuffifamment  frotté  les  parois  de  la  châflc,  re- 
defeendirent  ; mais  la  femme  foutint  que  la 
chemife  du  milieu  n’ayant  point  touché  la 
châffe  , n’avoit  pu  recevoir  la  vertu  miraculeufe. 
Elle  obligea  l’Irlandois  à reporter  fcparément  la 
chemife  du  milieu  au  bout  de  la  gaule  : pour 
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cette  fois  le  frottement  fut  complet , ât  la  femme 
fatisfaite.  Elle  s’avifa  de  jetter  fon  argent  dans 
un  tronc  voifin  ; Tlrlandois  foutint  que  cet  ar- 
gent  devoit  être  mis  dans  un  plat  & non  dans 
un  tronc.  Il  parut  regretter  la  double  peine  qu’il 
avoit  prife  ; la  femme  emporta  fes  chemifes 
fans  s’embarraffer  de  fes  murmures  , & elle 
difoit , en  s’en  allant  : Biles  ont  bien  touché  à 
la  châjje  , jç  m'en  vante  J 

Curieux  enfuite  de  lire  des  billets  écrits  à la 
main  , & appliqués  aux  colonnes  voifmes  , je 
m’approchai  , & je  lus  : 

On  recommande  à vos  prières  une  jeune 
femme  environnée  de  fédudlcurs  , & prête  à 
fuccomber. 

On  recommande  à vos  prières  un  jeune 
bomme  qui  voit  mauvaife  compagnie  & qui 
découche. 

On  recommande  à vos  prières  un  homme 
en  danger  de  la  damnation  éternelle , & qui 
lit  des  livres  filofopiques, 

V 

On  bâtit  une  magnifique  églife  pour  placer 
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cette  châfl'd  fous  une  fuperbe  coupole.  Les  cu- 
rieux iront  vifiter  l’archicedure , & la  populace 
la  Sainte.  On  y travaille  depuis  vingt -cinq 
années;  mais  Saint- Sulpice  n’eft  pas  encore 
achevé. 


CHAPITRE  CXXir. 

Noviciat  des  Jéfuites. 

O changement  ! ô inftabilité  des 
chofes  humaines  ! qui  l’eût  dit  ! que  des  loges 
de  francs  - maqons  s’établiroient  rue  Pot-de-fer , 
au  noviciat  des  Jefuites  , dans  les  mêmes  falles 
où  ils  argumentoient  en  théologie  ; que  grand 
orient  fuccéderoit  à la  compagnie  de  J (fa  s ,■  que 
\diloge  philofophique  rfer  oeu/r  fœurs  occuperoit 
la  chambre  de  méditation  des  enfans  de  Loyola  ; 
queM.de  Voltaire  y feroit  requ  franc,  maqoit 
en  1778,  & que  M.  de  la  Dixmerie  lui  adreffe- 
roit  ces  vers  heureux  ; 

Qu'au  Jeul  nom  de  FiUuJïre  Frere^ 

Tout  maçon  triomphe  aujourd  hui  : 

S'il  reçoit  de  nous  la  lumière  , 

Le  monde  la  reçoit  de  lui. 

Que 
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Que  fon  éloge  funéraire , & fon  apothéofe  enfin  ^ 
fe  célébreroient  avec  la  plus  grande  pompe , dans 
le  même  endroit  où  l’on  invoquoit  Saint-  Fran* 
qois-Xavier, 

O renverfement  ! Le  vénérable  alTis  à la  place 
du  Pere  GrifFet , les  myfteres  maqoniques  rem- 
plaçant  je  n’ofe  achever.  Quand  je  fuis 

fous  ces  voûtes  inaccclTibles  aux  groffiers  rayons 
du  foleil  , ceint  de  l’augufte  tablier,  je  crois 
voir  errer  toutes  ces  ombres  jéfuitiques  , qui  me 
lancent  des  regards  furieux  & défpérés.  £t  là» 
j’ai  vu  entrer  frere  Voltaire , au  fon  des  inftru- 
«lens , dans  la  meme  falle  où  on  l’avoit  tant 
de  fois  maudit  théologiquement,  iiinfi  le  voulut 
le  grand  architecte  de  l’univers  : U fut  loué 
d’avoir  combattu  pendant  foixànté  années  la 
fanatifmc  & la  fuperftition.  Car  c’eft  lui  qui  ^ 
frappé  à mort  le  monftre  que  d’autres  avoient 
bleiré.  Le  monftre  porte  la  fléché  dans  fes  flancs; 
il  pourra  tourner  fur  lui  -même  encore  quelque 
tems  , & exhaler  les  derniers  efforts  de  fa  rage 
impuilTante  , mais  il  faut  qu’il  tombe  enfin,  & 
qu’il  fatisfalTe  à l’univers. 

O Jéfuites  ! auricz-vous  deviné  tout  cela  » 
Tome  L A a 
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quand  votre  Perc  la  chaife  (i)  envcloppoît  fon 
augufte  pénitent  dans  les  menfonges  les  plus 
dangereux  , & que  d’autres  de  la  même  rcbe  lui 
înfpiroient  leur  barbare  intolérance , leurs  idées 
bafles  , rétrécies , attentatoires  à la  liberté  & à 
la  dignité  de  l’homme  ! Vous  avez  été  les  en- 
nemis obftinés  de  la  lumière  bienfaifante  de  la 
philofophie  ; & des  philofophes  fe  réjouilTent 
dans  vos  foyers  , de  votre  chute  rapide  ! les 
francs-maqons , appuyés  fur  la  bafe  de  la  charité, 
de  la  tolérance , de  la  bienfaifance  univerfelle  , 
fubfifteroit  encore , lorfcjue  vos  noms  ne  réveil- 
leront plus  que  l’idée  d’unégoïfme  peifécuteur  ! 


(i)Lcs  Jéftiitcs  Jichetoicnt  d’un  x'alet  de  garde- robe 
la  chaife  percée  du  feu  roi  d’Efpagne  , pour  tâcher  de 
découvrir  dans  les  papiers  dont  fa  raajefté  s’étoit  fer- 
^ie,  quelques  «clarciffement  fur  ce  qu’il  leur  itnpor- 
toit  de  favoir.  Un  frere  blanchiflfoit  le  jrapier  de  fon 
m eux,  en  raprochoit  les  morceaux  ; puis  mes  rufés 
politiques  lifoient , & tenoient  confcil.  Cette  anecdote 
peu  coiiHue,  eft  très-viaic. 
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CHAPITRE  CXXIII. 

IHlicr  des  halles. 

Sous  les  piliers  des  halles  , fubfifte  encore 
la  maifon  où  eft  né  notre  Molicre , le  poète  dont 
nous  nous  glorifions.  Là,  régné  une  longue  file 
de  boutiques  de  fripiers  , qui  vendent  de  vieux 
habits  dans  des  magafirts  mal  éciairés , & où  les 
taches  & les  couleurs  dirparuilTcnt. 

■ Quand  vous  êtes  au  grand  jour , vous  croyez 
avoir  acheté  un  habit  noir  ; il  eft  vert  ou  vio- 
let , & votre  habillement  eft  marqueté  comme 
la  peau  d’un  léopard. 

Des  courtauds  de  boutique , défœuvrés  , vous 
appellent  allez  incivilement  ; & quand  l’un  d’eux 
vous  a invité,  tous  ces  boutiquiers  recommen- 
cent fur  votre  route  l’aflom mante  invitation. 
La  femme , la  fille  , la  fervante , le  chien  , tous 
vous  aboient  aux  oreilles;  c’eft  un  piaillement 
qui  vous  alTourdit,  jufqu’à  ce  que  vous  foyez 
hors  des  piliers. 
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QUELQUtFOis  ces  drôles-là  faîfinent  un 
honnête  homme  par  les  bras  ou  par  les  épaules  , 
& le  forcent  d’entrer  malgré  lui  ; Us  fc  font  un 
palTe-tems  de  ce  jeu  indécent  : on  eft  obligé 
de  les  punir , en  leur  appliquant  quelques  coups 
de  canne , afin  de  châtier  leur  infolence  ; mais 
ils  font  incorrigibles. 

Vous  y trouvez  auffi  de  quoi  meubler  une 
maifon  , de  la  cave  au  grenier  ; lits , armoires , 
chaifcs  , tables  , fecretaires  , &c.  Cinquante 
mille  hommes  n’ont  qu’à  débarquer  à Paris,  ont 
leur  fournira  le  lendemain  cinquante  mille  cou> 
chettes. 

Les  femmes  de  ces  fripiers,  ou  leurs  foeurs, 
ou  leurs  tantes , ou  leurs  coufmes , vont  tous  les 
lundis  à une  efpece  de  foire , dite  du  Saint- 
J^prit , & qui  fe  tient  à la  place  de  Grève.  Il 
n’y  a pas  d’exécution  ce  jour-là  : elles  y étalent 
tout  ce  qui  concerne  l’habillement  des  femmes 
& des  enfans. 

Les  petites  bourgeoîfes , les  procureufes  ,ou 
les  femmes  excefîivement  économes  , y vont 
acheter  bonnets , robes , cajaquins , draps , & 
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jufqu’à  des  foulicrs  tout  faits.  Les  mouchards 
y attendent  les  efcrocs  , qui  arrivent  pour  y 
vendre  des  mouchoirs,  des  ferviettes  & autres 
effets  volés.  On  les  y pince  , ainfi  que  ceux  qui 
s’avifent  d’y  filouter  : il  paroît  que  le  lieu  ne 
leur  infpire  pas  de  fages  réflexions. 

On  diroit  que  cette  foire  feroit  li  défroque 
féminine  d’une  province  entière  , ou, la  dé- 
pouille d’un  peuple  d’amazones.  jupes  , des 
- bouffantes  , des  déshabillés  font  épars  , & for- 
ment des  tas  où  l’ont  peut  choifir.  Ici , c’eft  la 
robe  de  la  préfidente  défunte  , que  la  procui. 
reufe  achette  : là  , la  grifette  fe  coëffe  du  bonnet 
de  la  femme  de  chambre  d’une  Marquife.  Orl 
s’habille  en  place  publique  , & bientôt  l’on  y 
changera  de  chemifes. 

V ACHETEUSE  ne  fait  & ne  s’embarrafle  pas 
d’où  vient  le  corfet  qu’elle  marchande  : la  fille 
Innocente  & pauvre , fous  l’œil  même  de  fa 
mere  , revêt  celui  avec  lequel  danfoit , la  veille  , 
une  fille  lubrique  de  l’opéra.  Tout  femble  pu- 
rifié par  la  vente,  ou  par  l’inventaire  après 
décès. 

ce  font  des  femmes  qui  vendent  & 
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qui  achètent,  l’aftuce  eft  à - peu- près  égal  des 
deux  côiés.  L’on  entend  de  très-loin  les  voix 
aigres,  faulTes,  difcordantcs , qui  fe  débattent. 
De  prèk  la  fccne  eft  plus  curieufe  encore.  Quand 
le  fexe  C qui  n’cft  pas  là  le  beau  fexe  ) con- 
temple des  ajuftemens  féminins , il  a dans  la 
phyfionomie  une  expreftion  toute  particulière. 

Le  foir  tout  cet  amas  de  hardes  eft  emporté 
comme  par  enchantement  ; il  ne  refte  pas  un 
mantelet , & ce  magafin  inépuifable  reparoitra 
fans  faute  le  lundi  fuivant. 


CHAPITRE  CXXIV. 

Rue  Tirechappe. 

Sortant  des  piliers  des  halles,  vous  en- 
trez dans  la  rue  Tirechappe  , lieu  cher  aux 
avares.  Et  pourquoi , me  demandera-t-on  ? Parce 
qu’i's  y compofent  un  habit , à-peu-près  comme 
un  tragique  moderne  compofe  une  tragédie  fran- 
coife  , de  pièces  & de  morceau  rapportés. 

L’avare  entre  dans  cette  rue  étroite , où 
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pendent  des  milliers  de  fragniens  d’étoffes  d» 
toute  cou’eur , de  toute  grandeur , & fous  toutes 
les  formes  poffibles  ; & à force  d’aller  d’une 
boutique  à ’aurre , il  trouve  l’étoffe  qu’il  cher- 
che. Le  f -ientifique  économe  la  reconnoît  à la 
prerie  e vue.  Son  coup  d’œil  efl:  fur , il  fait 
combien  il  faut  de  morceau  pour  la  factura 
de  fon  habit , & il  en  a la  coupe  toute  im- 
primée dans  fon  cerveau.  Il  fait  la  leçon  au 
tailleur  furpris  & mécontent , lui  livre  l’étoffe 
& la  doublure  : il  n’y  a que  ce  qu’il  faut , il  n’y 
a rien  de  trop.  Qj.ielle  jufteffe  ! quelle  préci- 
fion  ! Le  tailleur  fe  tait , admire  ; & comme  il 
a rencontré  fon  maître , il  fe  contente  du  prix 
pour  la  faqon. 

Cettf.  rue  femble  renfermer  un  peuple  juif, 
tant  il  eft  fale  Sc  preffé.  C’eft  la  même  avidité 
dans  le  regard , le  même  patelinage  dans  la  pa- 
role. Les  magafms  font  comblés  ; on  ne  fait  où 
couche  toute  la  maifon  : les  cloifons  font  for- 
mées de  leurs  marchandifes , qui  montent  juf- 
qu’aux  plafonds.  Les  étoffes  pendantes  fervent 
de  rideaux,  & tous  dorment  enfevelis  fous  des 
chiffons.  Il  faut  de  la  chandelle  pour  y diner 
en  plein  midi  ; & quand  on  veut  vérifier  la 
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couleur  d’un  chiffon,  on  1«  poîte  à la  çroiféç  | 
dont  les  carreaux  font  enduits  d’une  craffe  lu-* 
crativre. 

Ce  peuple  juif  eft  riche  ; il  défile  du  matin 
au  foir  des  morceaux  d’étoffes  de  foie  & de 
coton.  Ils  font  d.e  l’argent  de  ce  qui  paroitroit 
k d’autres  yeux;  ne  devoir  remplir  que  la  hotte 
du  chiffonnier. 


CHAPITRE  CXXV. 

Chiffonnier. 

Je  l’ai  prononcé  ce  mot  ignoble  î me  le  pâi*« 
donnera- t-on  ? Le  voyez- vous  cet  homme  qui , à 
l’aide  de  fon  croc,  ramaffe  ce  qu’il  trouve  dans 
la  fange  j & le  jette  dans  fa  hotte.  Ne  détournez 
point  la  tête  ; point  d’orgueil , point  de  fauffe 
délicateffe.  Ce  vil  chiffon  eft  la  matière  pre- 
mière , qui  deviendra  l’ornement  de  nos  biblio- 
thèques, & le  tréfor  précieux  de  l’efprit  hu- 
main. Ce  chiffonnier  précédé  Montefquieu  » 
Buffon  & Rouffeau. 

SAns  fon  croc  , mon  ouwage  n’exifteroit  pas 
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pour  vous , Ledeur,  Ce  ne  feroit  pas  un  grand 
mal  : d’accord , mais  vous  n’auriez  aucun  livre  : 
vous  lui  devez  cette  matière  qui  va  former  le 
papier , dont  l’origine  paroit  fi  vile.  Tous  ces 
chiffons  mis  en  pâte  , voilà  ce  qui  fervira  à con* 
ferver  les  flammes  de  l’éloquence , les  penfées 
fublimes , les  traits  généreux  des  vertus  , lc8 
adions  les  plus  mémorables  du  patriotifme. 

Toutes  ces  idées  volatiles  vont  fe  fixer  auflî 
rapidement  qu’elles  ont  été  conques.  Toutes 
ces  images  tracées  dans  l’entendement  , s’atta- 
cheront , s’imprimeront , fe  colleront  ; & mal- 
gré la  nature  qui  fait  mourir  l’homme  de  génie  , 
ces  produdions  appartiendront  déformais  à l’u- 
nivers , & ne  périront  qu’avec  lui.  Honneur  au 
chiffonnier  ! 
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CHAPITRE  CXXVI. 

Rue  de  la  Huchette. 

M E maifon  de  huit  étages , & toute  peu- 
plée , s’écroula  dans  cette  rue  le  9 Février 
1767.  On  trouva  dans  les  débris  un  jeune  en- 
fant de  fix  ans,  que  deux  poutres  , en  fe  croi- 
fant  heureufement  fur  fa  tête , avoient  préfervé 
de  la  mort , il  n’avoit  pas  la  plus  légère 
çoncufion. 

Lks  Turcs  qui  vinrent  à la  fuite  du  dernier 
ambafladcur  Ottoman  , ne  trouvèrent  rien  de 
plus  agréable  dans  tout  Paris,  que  la  rue  de  la 
Huchette , à raifon  des  boutiques  de  rôtiffeurs  , 
& de  la  fumée  fucculente  qui  s’en  exhale.  On 
dit  que  les  Limeufins  y viennent  manger  leur 
pain  fec  à l’odeur  du  rôt. 

A toute  heure  du  jour  on  y trouve  des  vo- 
lailles cuites  ; les  broches  ne  défemparent  point 
le  foyer  toujours  ardent.  Un  tournebroche  éter- 
nel, qui  reflcmble  à la  roue  d’ixion  , entretient 
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la  torréfadlion.  La  fournaîfe  des  cheminées  ne 
s’éteint  que  pendant  le  carême.  Si  le  feu  pre- 
îioit  dans  cette  rue  dangereufe , par  la  conf. 
trudion  de  fes  antiques  maifons , toutes  de  bois, 
l’incendie  feroit  inextinguible. 
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Le  Grf>s-caillou. 

C>E  lieu  peuplé  de  guinguettes  eft  fur  le 
bord  de  la  riviere  , au-deffous  des  Invalides, 
Là , on  mange  des  matelottes , objet  définitif 
& chéri  des  gageures  Parifiennes.  Une  bonne 
matelotte  coûte  un  louis  d’or  ; mais  c’eft  un 
manger  délicieux , quand  elle  n’eft  pas  manquée. 
Les  cuifiniers  les  plus  fameux  baiffent  pavillon 
devant  tel  marinier,  qui  fait  mélanger  & apprê- 
ter la  carpe,  l’anguille  & le  goujon.  Ils  cedent 
ce  jour.là  leur  emploi  à la  main  groffiere  qui 
manie  l’aviron.  Les  cuifiniers  ont  beau  être 
jaloux , ils  accommodent  les  autres  plats  , ex- 
cepté la  matelotte  : ainfi  l’ordonne  tout  maître 
friand  ou  connoiffeur. 

On  a voulu , au  commencement  de  la  guerre , 
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bâtir  une  frégate  au  Gros-caîllou , pour  donner 
aux  Parifiens  une  idée  de  nos  opérations  mari, 
tîmes.  Le  peuple  émerveillé  de  la  nouveauté  de 
ce  fpeétacle  arrivoit  bouche  béante , & s’imagi- 
noit  déjà  que  la  Seine  alloit  rivaUfer  &fe  fon- 
dre avec  la  Tamife.  Une  flotte  devoir  s’élancer 
de  ces  plages  paciflques  fur  l’occan , & palier 
des  eaux  douces  aux  ondes  ameres. 

Tout  prétoît  au  ridicule  : la  erédulité  du 
Parifien  voyoit  déjà  les  Anglois  vaincus  & hu- 
miliéSé  On  àvoit  maftiqué  les  planches  qui  for. 
moient  le  formidable  chantier.  On  demandoit 
deux  fols  aux  curieux  : on  montroit  fur  l’arcne 
les  canons  qui  dévoient  faire  refpcvfler  le  pa- 
villon François Mais  un  ruilleau  qui  s’enfla 

dans  une  nuit,  emporta  la  frégate  & l’efpé* 
rance  fuperbe  des  armateurs. 

Ne  feroit  - ce  pas  - là  en  petit  la  véritable 
image  de  nos  grandes  & inutiles  opérations  ma- 
ritimes : videbinius  infrà. 


CHAPITRE  CXXVIII. 


Vlüt  Saint  - Louis. 


Xj’ISLE  eR  un  quartier  enfçrmé  par  la  ri- 
yiere  , & féparé  de  la  cité.  Il  femble  avoir 
échappé  à la  grande  corruption  de  la  ville  ; 
elle  n’y  a point  encore  pénétré.  Aucune  fille 
de  mauvaife  vie  n’y  trouve  un  domicile  ; dès 
qu’on  la  connoît , on  la  pouffe , on  la  renvoie 
plus  loin.  Les  bourgeois  fe  furveillent  , les 
mœurs  des  particuliers  y font  connues  : toute 
fille  qui  y commet  une  faute  devient  l’objet 
de  la  cenfure , & ne  fe  mariera  jamais  dans  le 
quartier.  Rien  ne  repréfente  mieux  une  ville  de 
province  du  troifieme  ordre  , que  le  quartier 
de  l’isle.  On  a fort  bien  dit  : 

L'habitant  du  Marais  cji  etranger  dans  Llsk. 
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CHAPITRE  CXXlX. 

Les  fai  vu , ^ les  je  n'ai  point  vu» 

Je  n’ai  point  vu  le  diacre  canonifé  en  à 1720» 
qui  faifoic  des  miracles,  au  rapport  des  iwis  , 
tandis  qu’il écoit irrévocablement  damné  parles 
autres  ; mais  j’ai  vu  les  champions  de  Janfé- 
nius , & les  difciples  de  Molina  difputer  pour 
la  grâce  efficace  ou  fuffifante  , avec  un  acharne* 
ment  que  l’ame  du  ridicule  , dans  les  mains 
d’Ariftophane  , de  Lucien  & de  Swift  ^ n’auroit 
pu  corriger. 

Mais  bientôt  ces  abbés  qui  ergotoient  en 
grands  théologiens , font  devenus  des  petits- 
maitres  aimables  , qui  prennent  la  tonfure  pour 
obtenir  un  bénéfice , qui  pafiTent  gaiement  leur 
tems  à parcourir  les  fociétés,qui  mangent  de 
la  manière  du  monde  la  plus  paifible  les  biens 
de  réglife,  &qui  honorent  & regardent  comme 
leur  unique  & véritable  chef,  l’évêque  qui  tient 
la  feuille  des  bénéfices. 
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Si  quelqu’un  s’avifoic  de  dire  en  les  voyant  ; 
ces  MefTieurs  en  rabats,  qui  font  des  couplets, 
qui  pincent  la  guitare  , qui  grafTeyent  une  chan- 
fon,  font  tous ftmoniaques , les  dames  fe  feroient 
expliquer  ce  qu’on  entend  parce  mot  effrayant  ; 
puis  elles  diroient  ; quoi  ! quand  nous  avons  con- 
clu avec  M.  un  tel , le  vieux  titulaire  de  ce 
bénéfice,  en  faveur  de  M.  le  jeune  prieur  au 
teint  de  rofes . nous  avons  participé  à la  Jrmo- 
nie Ah  l que  cela  eft  drôle  ! 

J’ai  vu  les  convuljtonaires  ; & dans  quel 
tems  ! du  vivant  de  Fontenelle,  de  Montef- 
quieu  , de  Voltaire  , de  Jean- Jacques  RoufTcau  , 
de  l’abbé  Raynal , de  d’Alembert  : ils  faifoient 
leurs  contorfions  d’énergumenes , tandis  que  ces 
fages  tenoient  la  plume. 

Je  n’ai  point  vu  Louis  XÎV , peu  de  tems 
avant  fa  mort,  négocier  pour  trente-deux  mil- 
lions de  billets  ou  de  referiptions , pour  en  avoir 
huit  ; c’eft  à-dire , donner  quatre  cents  en  obli- 
gations, pour  avoir  cent  en  argent  ; mais  j’ai  vu  le 
gouvernement  inviter  les  particuliers  à porter 
leur  vaiffelle  à l’hôtel  des  monnoies  ; ce  qui 
étoit  révéler  à l’Europe  notre  détreffe.  On  voie 
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dans  une  lifte  imprimée  & annexée  au  Mercure 
de  France , que  tel  favetier  , en  généreux  ci- 
toyen , avoir  porté  fa  tafle  d’argent  pour  qu’elle 
fût  convertie  en  pièces  de  douze  fols , pour  le 
foulagement  de  l’Etat. 

Je  n’ai  point  vu  le  cardinal  de  Fleury  fignef 
Jbixantc  mille  lettres  de  cachet  pour  la  bulle  ; 
mais  j’ai  va  cet’ arbre  jéfuitique  , coupe  dans 
fes  racines , & effacé  peu-à-peu  de  l’univers , 
qu’il  avoit  couvert  de  fes  branches  fouples  & 
obliques.  La  haine  elle. même  femble  aujour- 
d’hui fatiguée  , & pardonne  aux  enfans  de 
Loyola.  Ils  reprennent  racine  dans  la  Ruffie- 
Blanche  : le  roi  de  Pruffe  & l’impératrice  des 
Ruffies  les  accueillent,  quoiqu’ils  connoiffent 
très,  bien  & leur  politique  & leur  efprit. 

Je  n’ai  point  vu  l’empirifme  de  Laxus  donner 
les  convulûons  de  la  cupidité  à tout  un  royaume, 
& changer  le  génie  des  François  ; mais  j’ai  vu 
la  doélrine  du  fieur apporter  la  famine, 
tandis  que  des  hommes  avides , qui  faifoient 
alors  le  commerce,  voyoient  périr  d’un  œil  in- 
différent la  foule  des  journaliers  & des  ma- 
nouvriers  : j’ai  vu  le  peupler  toutes  les 
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prîfons  , non  par  une  méchanceté  innée  & ré- 
fléchie , mais  parce  que  fes  créatures  tenoient 
bureau  de  lettres  de  cachet  , où  elles  fe  ven- 
doient  prcfque  publiquement. 

Jé  n’ai  point  vu  la  France  dans  fon  état 
de  force  & de  gaieté  , immédiatement  après  la 
bataille  de  Fontenoy  ; mais  j’ai  vu  une  efpece 
de  guerre  inteftine  & puérile  , entre  la  cour  & 
la  magiltrature.  J’ai  vu  deux  exils  du  Parlement  ; 
& cette  lutte  petite  & ridicule  a plus  féparé  les 
•œurs  du  trône  , que  tous  les  autres  défaftres. 

Je  tt’ai  point  vu  les  débats  fanglans  pour 
la  fucceffion  de  l’Empereur  ; mais  j’ai  vu  deux 
guerres  mal  entreprifes  , mal  conques  , & qui 
prouvent  que  la  connoilTance  de  nos  vrais  in- 
térêts politiques  nous  manque  & nous  man- 
quera encore  long-tems. 

Je  n’ai  point  vu  l’hôtel-de  ville  fermé  , & 
le  paiement  des  rentes  fufpendu  ; mais  j’ai  vu 
un  miniftre  voler  un  argent  qui  n’étoit  point 
dans  les  coffres  royaux  , briferceux  dcfesvoi- 
fins  , & faire  des  opérations  vraiment  cartou- 
chiennes.  Qui  le  croiroit  ? Il  paffa  encore  pour 
Tome  I.  B b 
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un  homme  habile  , tandis  qu’il  n’y  en  eut  jai  r 
mais  de  plus  inepte  & de  plus  impudent  '' 
il  alloit  anéantir  pour  jamais  le  crédit  <mi  tcf- 
toit  au  Monarque. 

J’ai  vu  la  morgue  pédantefque  des  écono- 
miftes  & de  fes  agromanes  enflés  de  leurs  préten- 
dues découvertes  , annoncer  une  régénération 
univerfelle  , fans  fonger  au  fondement  des  loix 
politiques.  Leur  emphafe  ridicule  , leur  ftyle  dur 
& prolixe  n’a  pas  contribué  à faire  honorer  le 
maître.  11  fut  l’auteur  de  la  cherté  des  grains , 
par  les  fpéculations  fauffes  , précipitées  & pré- 
coces , qu’il  avoit  fait  adopter  au  Miniftere. 

Et  celui-ci  fatisfait  de  rejeter  la  calamité  géné- 
rale fur  un  parti  qu’il  devoit  bientôt  abandon- 
ner & livrer  au  ridicule  , ne  fongea  qu’à  l’ar- 
gent immenfe  qu’il  en  retira. 

J’ai  vu  les  Encyclopédiftes  n’accorder  du 
mérite  , des  talens  & même  de  l’efprit  , qu’aux 
gens  de  leur  parti  , & vouloir  bientôt  juger 
tous  les  arts , même  les  plus  éloignés  de  leurs 
connoiffanccs.  Ils  ont  donné  prife  fur  eux  par 
ce  ridicule  outré  : ils  ont  été  ridiculifés  à leur 
tour  , pour  avoir  manqué  d’cfprit , en  voulant 
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' dominer  tous  les  efprits.  On  a ri  à leurs  dépens , 
& l’on  a bien  fait. 

Je  n’ai  point  yu  de  guerres  civiles  , parce 
qu’elles  n’ont  lieu  que  dans  les  états  d’un  tem- 
pérament robufte  : mais  j’ai  vu  deux  mutine- 
■ ries  d’écoliers  ; l’une , pour  des  cnfans  qu'on  en- 
levoit  ou  qu'on  n'enkvoit  pas  & l’autre,  pour 
obliger  ( à ce  qu’il  paroît  ) le  Monarque  à dejl 
tituer fon  minijire  , qui  était  un  honnête  homme. 
On  tua  dans  la  première  un  exempt  : dans  la 
fécondé , on  vola  les  pains  chez  les  boulan- 
gers , & l’on  pendit  fort  mal- à-propos  deux 
hommes  (les  premiers  venus)  , lorfque  tout  étoit 
tranquille  & calme.  Cruauté  froide  & inutile  i 

J’ai  vu  enfin  le  même  Roi  , qui  avoit  été 
adoré  , ne  pas  faire  couler  de  larmes  à fa  mort. 
Etoit  ce  là  le  même  peuple  , qui  s’étoit  montré 
enthoufiafte  de  fon  Monarque  , qui  avoit  fait 
retentir  les  voûtes  des  temples  de  fanglots  & 
de  gemiffemens  , pour  obtenir  fa  guérifon , lorf- 
qu’il  étoit  malade  à Metz  ? Qu’avoit-il  fait  pour 
mériter  ces  premiers  tranfports  ? du’avoit-il 
fait  pour  exciter  des  fentimens  abfolumens  con, 
traites  ? Qu’étoit-il  donc  cet  homme  toui-à- 
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tour  adoré,  & vu  avec  indifférence  ? Ce  qu’il 
étoii.!  Voici  ma  réponfe. 

On  peut  peindre  une  nation  , un  peuple  , 
un  corps  , une  aflemblée  ; on  peut  faire  le  ta- 
bleau des  divers  intérêts  qui  agitent  les  royau- 
mes ; on  peut  deviner  les  refforts  de  la  politi- 
que de  l’Europe  : ces  touches  hardies , élevées, 
grandes  , majeftucufes  , font  à notre  difpofi- 
tion  , & l’on  peut  rencontrer  jufte.  Mais  qui  a 
des  inftruniens  alTi  z fins  , l’œil  afTcz  pénétrant , 
pour  approfondir  le  cœur  d’un  homme  , le  dé- 
compofcr  & le  définir  ? 

J’ai  vu  le  cararflere  du  Roi  dont  je  parle  , 
ana'yfe  , retourné  , pendant  plus  de  trente  an- 
nées , & n’être  pas  encore  faifi.  Qj.icl  homme 
cependant , dont  la  vie  fût  plus  publique  ? 

Je  ne  dirai  pas  tout  ce  que  j’ai  vu  : on  doute 
fous'cnt  de  la  vérité  de  l’hUloire  , lorfqu’elle 
nous  parle  de  certains  défordres  dans  les  gou- 
vernemens.  Ces  faits  incioyables  paffent  pour 
exagérés  ou  fabuleux.  Il  faut  attendre  que  plu- 
fieur^  auto'îtés  viennent  à l’appui  de  l’hiftoricn , 
pour  qu’il  ofc  peindre  ce  qui  a été.  Je  ne  hafar- 
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lierai  donc  point  ici  une  peinture  qui  pafleroît 
pour  chimériqLe.  Je  n’ai  point  vu  Domitien 
aflemb'ant  les  Scnateurs  , pour  favoir  à quelle 
fai  ce  i meitroit  un  prodigieux  turbot  : tuais 
il  n’a  pas  a-itant  fjrpris  le  Sénat  , que  nous 
Timaginons.  Nous  avons  vu  des  chofes  aufli 
extraordinaires  , fans  y faire  beaucoup  d’atten- 
tion , &x.  &c.  &c. 

Mais  j’entends  foutenir  d’un  côté  , que  la 
France  poffcde  aflez  de  numéraire  pour  toutes 
fes  opérations  ; & j’entends  foutenir  de  l’autre  , 
que  le  numéraire  manque  à la  France,  pour 
mettre  fes  finances  au  niveau  de  celles  d’An- 
gleterre ; que  la  France  a moins  de  finances 
que  les  autres  Etats  ; qu’un  Hollandois  eft  cinq» 
fois  plus  ri^he  qu’un  Franqois  ; & que  tant  que 
nous  n’aurons  pas  des  billets  publics  circulans , 
nous  n’aurons  pas  les  avantages  dont  nous  de. 
vrions  jouir. 

Enfin  j’entends  vanter  la  politique  des  Etats, 
qui  ont  joint  des  finances  artificielles  aux  réelles. 
Le  mouvement  augmenteront  , & l’on  fauroit 
par  la  banque  ( ajoute-t  on  ) quel  eft  le  fonds 
de  l’efpece  qui  fe  trouve  dans  l’Etat  : connoif. 
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fance  qui  nous  manque  , & qui  feroît  utile  av 
gouvernement , puifqu’il  connoîtroit  fes  facultés 
& fei  reffourccs. 

Voila  les  queftions  que  l’on  agite  vivement, 
au  moment  que  j’écris.  Qu’en  refultera  t il , 
puifque  l’opinion  publique  eft  une  loi  commen- 
cée ? Je  l’ignore,  établira  - 1 - on  une  banque 
royale  à la  fuite  de  tous  ces,  emprunts  , & à 
Caufe  même  de  ces  emprunts  , comme  en  An- 
gleterre ? Mais  l’Etat  en  angleterre  eft  folidaire  ; 
tous  les  citoyens  de  France  fe  rcndroient-ils , 
ou  pourroient-ils  fe  rendre  folidaires  de  même? 
Tout  ce  que  je  fais  , c’eft  qu’il  y a loin  de  ces 
graves  difputes  , à celles  qui  partageoient  la 
ville  ) il  y a cent  ans  , fur  le  mérite  de  deux 
fonnets. 


CHAPITRE  eXXX. 

Amour  du  merveilleux, 

XJn  homme  à Londres  annonce  publique- 
ment que  tel  jour  , à telle  heure  , à la  vue  de 
tout  un  peuple  , on  le  verra  s’enfermer  dans 
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tîne  bouteille.  Qui  fit  courir  tout  le  monde  à 
cette  ridicule  affiche  , & payer  chèrement  les 
places  ? On  ne  peut  accufer  les  Anglois  d’une 
ignorance  crédule  ; mais  l’amour  du  merveilleux 
a agi  fur  ce  peuple  , comme  il  auroit  fait  à 
Paris,  à Madrid,  a Vienne.  Chacun  fe  difoit  : 
il  n’eft  pas  poffible  que  cet  homme  veuille 
tromper  tout  le  monde  , lorfqu’il  invite  avec 
éclat  tout  un  pubRc  ; lorfque  les  affiches  , pla- 
quées contre  les  murailles  , annoncent  ce  pro- 
digieux tour  de  force.  Quand  l’opérateur  fe 
trouvera  fous  les  yeux  d’une  nombreufe  aflem- 
blée  , qu’on  ne  brave  point  impunément , il  y 
aura  là-deffous  quelque  chofe  d’extrqordinaire , 
& qui  ne  fe  devine  point.  Si  ce  charlatan  eût 
dit  à chacun  en  particulier  : venez  chez-moi^ 
je  me  mettrai  t^iit  entier  dans  une  pinte  ,•  on 
lui  auroit  ri  au  nez  : mais  au  moyen  de  l’affiche 
imprimée  & collée  ; au  moyen  de  l’affurance 
effrontée  du  prometteur , vu  le  concours  du 
monde  , l’argent  des  billets  , la  foule  & la  pu- 
blicité , chacun  fe  difoit  fecrétement  : on  ne faii- 
roit  Je  Jouer  à ce  point  d'un  public  refpeâable. 
. Tel  eft  le  peuple  ; il  ne  croit  pas  qu’on  puiffe 
le  tromper  en  corps.  L’idée  de  la  fuite  de 
l’homme  , emportant  l’argent  des  curieux  , & 
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laiffantla  bouteille  vuide  fur  la  fcene  , ne  vînt 
à pcrfonne.  Les  promeffes  hardies  gagneront 
toujours  le  peuple  , & fur-tout  en  finances.  Que 
n’a  t-il  pas  prêté  en  France  depuis  cent  ans  ? 

Depuis  , un  faifeur  de  miracles , fans  y fon- 
ger  & fans  le  vouloir  , a entraîné  tout  Paris  ; & 
fans  la  police  , on  en  faifoit  fubitement  un 
Dieu  (i).  Depuis,  un  enfant  a vujous  terre  ^ 
& des  académiciens  & des  gazetiers  l’ont  cru 
& annoncé.  Depuis  , un  chanoine  d’Etampes  a 
demandé  cent  mille  livres , d’une  machine  avec 

(i)  Kn  1772  , fl  je  ne  me  trompe , rue  îles  Cizeaux  , 
trente  mille  hommes  difeient:  c'efl  un  prophète  j il  gué- 
rit en  touchant.  Lattre  ne  défemplilToit  pas  d’eftropiés, 
d’aveugles  , &c.  C’étoit  une  frénéfic  ; mais  qui  avoit 
cela  de  particulier  , qu’elle  ne  fbrtit  pas  d’un  carac- 
tère calme  , confiant , tiaiiqnille.  Il  n’y  eut  point  de 
tumulte  , point  de  cet  emportement  fi  commun-  dans 
les  émotions  populaires.  Une  perfuafiou  intime  avoit 
rendu  ks  cfprits  modérés.  On  s’approchoit  de  la  mai- 
fon  , pour  ainli  dire  , en  filence.  Le  gué rijfeur  r\ oit  un 
lir  modefte  & fimple  : il  étoit  devenu  prophète  à fon 
grand  étonnement  & comme  par  hafard.  On  le  fit  fortir 
de  Paris  avec  fa  femme.  Le  peuple  le  voyant  partir  , 
fe  mit  à le  bénir  , & fe  difpcrfa  fans  plaintes  ni  mur- 
mures. On  ne  vit  jamais  une  fi  grande  affluence , & 
plus  dO'tianquillité  dans  la  multitude. 
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JjiqueUe  il  voyagerait  dans  T air , & les  cent  mille 
livres  ont  été  dépofees  chez  un  notaire. 

L’amour  du  merveilleux  nous  féduit  donc  • 
toujours , parce  que  Tentant  confufément  com- 
bien nous  ignorons  les  forces  de  la  nature , tout 

ce  qui  nous  conduit  à quelques  découvertes  en 
\ 

ce  genre  , eft  reçu  avec  tranfport. 

Xjn  peut-être  qui  fe  palTe  en  nous  , nous 
fait  efpérer  quelque  chofe  de  nouveau  ; & voiià 
pourquoi  l’enthoufiafle  frappera  toujours  avec 
avantage  les  fibres  des  cerveaux  humains.  Son 
ton,  fon  aiïurance  , fon  œil  enflammé  , fon  air 
prophétique , feront  tomber  dans  le  piege  juf- 
qu’à  celui  qui  le  connoit. 

Les  convulfionnaires  ont  fait  des  tours  de 
forces , qui  furpaflent , il  faut  l’avouer , tout  ce 
qu’on  voit  à la  foire  de  plus  étonnant  en  ce 
genre.  Peu  de  gens  en  ont  le  fecret  ; aufli  ces 
^contorfions  ont-elles  le  droit  d’étonner , & même 
d’effrayer  les  regards  les  plus  intrépi  les  , & les 
efprits  les  plus  en  garde  contre  le  merveilleux. 
On  peut  afifurer  que  ces  tours  ont  quelque 
chofe  de  vraiment  extraordinaire  , quoiqu’on 
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fâche  de  quoi  eft  capable  l’ardeur  du  fanatifme  J 
& le  defir  de  le  propager.  Si  quelqu’un  a cru  y 
reconnoitre  quelque  chofe  de  furnaturcl , il  eft 
très- excu  fable. 

Un  poète  nommé  Guymon  de  la  Touche  » 
auteur  d’une  tragédie  intitulée  Iphigénie  en 
Tauride  , eft  mort  à Paris  , pour  avoir  vu  des 
convulfionnaires.  Il  fut  tellement  frappé  d’hor- 
reur & d’effroi  , qu’il  en  prit  la  fievre.  Dans  fon 
délire  , il  avoit  devant  les  yeux  ces  images 
effrayantes  , & ne  fachant  à quelle  caufe  les 
attribuer  , il  expira  , l’émotion  ayant  été  trop 
forte  pour  fon  ame  fcnfible. 


Tin  du  premier  volume. 
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